
        
            
                
            
        

    
  
    Cécile Duquenne


    Fight Like a Girl


    Les Foulards Rouges – Saison 3


    Épisode 2


    Snark

  


  
     


    What is the price of Experience? do men buy it for a song


    Or wisdom for a dance in the street? No it is bought with the price


    Of all that a man hath, his house his wife his children.


    Wisdom is sold in the desolate market where none come to buy


    And in the witherd field where the farmer plows for bread in vain


    […]


    That Man should labour & sorrow & learn & forget, & return


    To the dark valley whence he came to begin his labours anew.


     


    William Blake, Vala, or the four Zoas

  


  
     


    Le couloir humide et sombre ne lui disait rien qui vaille, pourtant, Lara n’en suivit pas moins son père à travers le dédale souterrain. La torche qu’il tenait peinait à éclairer correctement le boyau de béton gris. Évoluant dans le sillage de la lueur tremblante, elle suspectait hautement l’affaire d’être illégale. En dépit de son statut d’administrateur continental, elle savait que son père n’en était pas à son coup d’essai en la matière. D’ordinaire, elle se tenait à l’écart de ses magouilles, mais ce soir, il semblait avoir besoin de son aide.


    — Je ne fais confiance à personne, lui dit Luis Carax alors qu’il s’arrêtait devant une porte coulissante en acier. Mais tu es ma fille et je suis certain que tu ne toucheras pas un mot de ce qui se déroule ici à quiconque. C’est capital, tu m’entends ?


    Elle prit un instant de réflexion. Il était encore temps de refuser. Techniquement, ils n’étaient même plus dans le bâtiment administratif de l’Ambassade eurasienne. Elle avait perdu le sens de l’orientation à force d’emprunter des escaliers descendants et divers couloirs qui tournaient en tous sens, mais elle en était à peu près certaine. En théorie, elle pouvait donc le traiter en père et non en supérieur hiérarchique, et refuser ce « service. » Elle ne souhaitait pas être mêlée à ses manigances. Dès le début de sa carrière de traductrice et interprète, elle avait fait en sorte de respecter les lois du Parti, ce qui lui avait valu de perdre de nombreuses missions au profit de concurrents moins regardants. Cependant, elle refusait de se laisser corrompre et tâchait de faire de sa réputation inflexible une force, s’attirant les clients qui souhaitaient rester dans le strict cadre de la loi.


    Malgré tout, elle hocha la tête. C’était de toute façon un peu tard pour faire mine d’ignorer ce que son père trafiquait. Sans le savoir, en acceptant de le suivre, elle avait mis le doigt dans un engrenage. Il allait falloir le traverser pour en ressortir de l’autre côté – intacte, de préférence.


    — Bien, fit Luis Carax. Tu me rends un fier service, ma chérie.


    Elle grimaça à cause du surnom et, d’autant plus sur la défensive, s’enquit de la nature du service en question.


    — Je n’ai pas encore dit oui, rappela-t-elle.


    — Je souhaite que tu traduises des questions et des réponses du japonais vers le français, et vice-versa.


    Rien qui ne diffère de son travail habituel, donc. Elle haussa à nouveau un sourcil perplexe, mais lorsque son père ouvrit la porte coulissante et révéla le spectacle qui se cachait derrière, le sang déserta son visage.


    Un peu comme il avait déserté celui de l’homme exsangue assis sur la chaise en fer et surveillé par Anthony, meilleur ami, conseiller et bras droit de son père. Ce dernier rangeait des outils dans une caisse, tandis que son prisonnier ahanait, le bout des doigts ensanglanté. Des gouttes avaient coulé au sol, et continuaient de se mêler à la poussière, couvrant les taches d’humidité et ce qui semblait être des restes d’ongles arrachés à la pince.


    Lara combattit la nausée qui menaçait de la submerger. Elle recula d’un pas, mais il était trop tard. Elle avait tout vu. Ce secret devenait le sien.


    Une haine toute neuve se forma dans son ventre, dirigée vers son père qui ne lui avait pas laissé le choix. Elle lui jeta un regard plein de morgue. Il l’obligeait à participer à ses actes monstrueux. Il l’obligeait à devenir un peu monstre, elle aussi, pour l’assister dans sa tâche.


    — C’est une affaire capitale, dit-il comme pour s’excuser. Une affaire qui servira la Paix comme le Parti.


    Lara se retint de faire remarquer que si c’était important et officiel, il n’aurait pas eu à se cacher six pieds sous terre. Elle se tut, néanmoins, car elle ne tenait pas à en savoir plus.


    — Quelles questions veux-tu que je pose ? demanda-t-elle sans oser croiser le regard flou et épuisé du pauvre Japonais.


    Il avait l’air d’avoir renoncé à résister et même à survivre.


    Luis Carax lui glissa la première question et, pénétrant dans la pièce alors qu’il fermait derrière elle, Lara traduisit dans un japonais atone :


    — Quel est le nom du prêtre qui a organisé le réseau de messes illégales en premier ? Qui le dirige, à présent ?


    Le Japonais se raidit, puis fondit soudain en larmes en suppliant qu’on l’épargne. Ensuite, entre deux sanglots, il adressa des prières à son dieu unique. Lara cilla. En son for intérieur, elle espérait que son démiurge puisse l’entendre. Il ne faudrait rien de moins qu’un miracle pour qu’il s’en sorte en vie.


     


    L’homme au foulard orange les déshabilla du regard puis, écarquillant les yeux, éclata d’un grand rire pareil aux gémissements d’une voiture aux essieux fatigués. Lara haussa un sourcil sceptique au-dessus de ses yeux de glace. Les bras croisés sous la poitrine, elle releva le menton.


    — Vous croyez que je ne sais pas me battre ? grinça-t-elle avec toute la morgue dont elle était capable.


    Son interlocuteur cessa de rire, hoqueta, puis repartit de plus belle, allant jusqu’à s’appuyer sur le comptoir où il enregistrait les noms de ceux qui désiraient entrer dans l’arène. Il s’agissait du moyen le plus sûr de se faire de l’argent à Vega, et Lara n’avait pas hésité une seule seconde. Elle laissait le Black Jack et ses subtilités à Renaud. Elle ne savait pas faire dans la dentelle – et cet homme n’avait pas l’air de la croire capable de résister aux coups de ses futurs adversaires. Elle avait presque envie de lui dire qu’elle avait combattu des crocodiles à mains nues dans un marigot sur Terre, mais elle ne savait pas si les oreilles du Parti traînaient ou non dans le coin. Autant rester prudente, quitte à passer pour une idiote.


    Et il ne me croirait pas, de toute façon, songea-t-elle avec amertume.


    — C’est bon, vous avez fini de rire ?


    L’homme prit deux inspirations plus sifflantes qu’un pot d’échappement percé, puis toussa pour s’éclaircir la gorge.


    — Hum, oui, on dirait bien, si je ne veux pas m’étouffer. Dis-moi mon chou, fit-il d’un ton paternaliste, t’as la moindre idée de ce qui t’attend à l’intérieur ?


    D’un pouce tordu et cassé par le passé, il désigna le mur percé d’une porte sans battants derrière lui. Une odeur de transpiration mêlée de poussière s’échappait des interstices.


    Lara haussa les épaules.


    — Du sang, de la douleur, beaucoup de fric si je gagne. Et je sais que je peux gagner, sinon je ne serais pas là.


    — Ma p’tite…


    — Laura, inventa-t-elle sur le moment.


    — Ma p’tite Laura, reprit-il, ce qui la fit lever les yeux au ciel car ce n’était pas la réaction qu’elle espérait. Tu vas te faire manger toute crue, là-dedans.


    — Je crois que je suis la mieux placée pour savoir ce qui est bon pour moi. Et ce qui est bon pour moi, en cet instant, c’est l’argent que ces combats peuvent me rapporter. Et vous rapporter. Je vous jure que vous allez gagner gros. Testez-moi, s’il vous faut une preuve. Je suis imbattable ! se vanta-t-elle – et sans exagérer, car la magie la rendait quasiment intouchable.


    Elle aurait beau se prendre des coups, elle y résisterait mieux que quiconque. Il faudrait bien sûr veiller à en éviter un maximum pour ne pas éveiller les soupçons à cause de bleus ou d’entailles qui disparaîtraient trop vite, mais au pire, elle ferait couler elle-même un peu de son propre sang. Pour le décorum.


    — C’est ça, c’est ça…


    L’homme fit un signe et, dans son dos, Lara sentit avancer une forme haute et musclée. Elle attendit que le garde approche la main de son épaule puis, au dernier moment, se tourna vers l’inconnu, lui administra un coup de genou dans les parties, avant de tirer sur sa boucle de ceinture et lui exploser le nez contre le comptoir en tôle. Le Foulard Orange sursauta en poussant un cri étranglé. La bouche grande ouverte, il repartit dans un fou rire incontrôlable. Il nota le prénom de Laura d’une écriture trébuchante sur le carnet des inscriptions.


    — Tu… tu passes dans une heure. Oh putain, Georges, c’qu’elle t’a mis, la bonne femme !


    Georges n’était pas en état de répondre, ayant perdu conscience et un peu trop de sang par le nez et sa blessure à l’arcade.


    — Hum, reprit-il, un peu calmé tandis que d’autres gros bras venaient récupérer leur collègue et s’assurer qu’il n’était pas mort. Laura, c’est tout ? Pas de nom de scène ?


    « Laura » secoua la tête. Elle savait que, de toute manière, ce n’était jamais le ou la concerné qui choisissait son surnom. Si elle tenait l’imbécile qui l’avait surnommée le premier « Lady Bang », elle lui aurait bien fait subir le même sort qu’au pauvre Georges transporté à cet instant sur une civière improvisée. Les infirmiers habitués à soigner les gladiateurs perdants comme gagnants ne semblaient pas surpris d’une violence si soudaine. Blasés, ils contrôlèrent le pouls de Georges, et Lara fut rassurée de le savoir en vie. Il n’avait fait qu’obéir à un ordre, et elle l’avait frappé assez fort pour impressionner le Foulard Orange…


    — Pas de nom de scène. Et on procède ainsi : vous empochez tous les gains de mes combats, sauf le final. Je récupère la mise intégrale de celui-là.


    — T’as vraiment confiance en toi, hein ? Bah, j’peux te dire que t’as plus de couilles que certains mecs, j’t’avoue, mais à mon avis tu ferais mieux de…


    — Qu’est-ce que vous avez à y perdre ? Si j’y arrive, vous vous serez fait plus de fric sur mon dos qu’avec n’importe qui. Vous croyez pas en moi, très bien : alors quel est le risque que je parvienne en finale et rafle la mise, dans ce cas ?


    Lara haussa les épaules, le regard plein de défi. Elle assortit sa bravade silencieuse d’un sourire, certaine de remporter la mise à la fin de la soirée.


    C’était la plus grosse arène de Vega, et grâce à une bonne dose de culot ainsi qu’une démonstration de force, elle venait d’y gagner une place. C’était là que se jouait le plus d’argent. Elle devrait faire ses preuves dans les combats de sélection, mais il ne s’agirait pas d’un problème. Le plus dur serait de blesser ses opposants en sachant que ce n’étaient que des personnes qui, comme elles, se battaient pour survivre un peu plus longtemps au sein de ce monde cruel.


    Le Foulard Orange ne savait pas à qui il avait affaire, et tant mieux. Parfois, la faiblesse pouvait être une force ; et une fois de plus, Lara allait user de l’orgueil masculin à son avantage.


    Après être ressortie des entrailles sombres de l’arène, elle joua des coudes pour rejoindre Renaud qui l’attendait au coin de la rue – laquelle méritait à peine ce nom tant ce n’était qu’un espace poussiéreux entre un bâtiment et un autre, même pas droit, encore moins organisé. Vega n’était vraiment qu’un furoncle sur la face de Bagne. La ville empestait la pisse et la merde, on y servait de l’alcool qui pouvait envoyer le buveur directement à la mort sans passer par la case « médecin », et l’eau n’avait pas meilleure mine qu’une flaque de vomi. On y trouvait surtout des Foulards Orange et Noirs, les Foulards Bleus n’opérant que dans les cités « homologuées » reconnues par la fameuse et mystérieuse Patronne. Pour profiter de l’eau pour tous et gratuite, il fallait donc pouvoir se payer le luxe d’entrer dans ces cités, toutes pourvues de péages au coût exorbitant. Bagne n’avait donc pas tant changé que ça. Ni Lara ni Renaud n’en avaient beaucoup appris au sujet de la Patronne. Poser trop de questions pouvait s’avérer dangereux, et ils préféraient rester discrets. Mieux valait donc écouter.


    — Alors ?


    — Alors, parfois, c’est bon d’être une femme et constamment sous-estimée. Il a dû me prendre pour le plus beau pigeon de toute l’histoire de Bagne.


    Renaud hocha la tête, les lèvres pincées, bras croisés. Dans son regard noir et laqué brillait une lueur de désapprobation.


    — Je ne risque rien, soupira-t-elle.


    — Je sais, mais je n’aime pas ça.


    — J’entre en scène dans une heure.


    — Avec un peu de chance, tout sera terminé ce soir. On aura assez d’argent avec celui que j’ai gagné aux tables de jeu ce matin, et on pourra commencer à… se renseigner.


    Ce fut au tour de Lara d’acquiescer, même si elle avait peu d’espoir.


    Depuis qu’ils avaient appris la présence des Foulards Noirs à Nouvel Eldorado, ils s’attendaient à tout instant à ce que le Parti pour la Paix leur tombe dessus. Cela n’avait fait qu’ajouter à leur paranoïa. Aussitôt retournés à la civilisation, aussitôt retournés à la guerre. Sur le chemin entre Nouvel Eldorado et Vega, ils avaient profité de leur solitude relative pour discuter à voix basse de ce qu’ils allaient faire à présent que le Parti avait infiltré jusqu’au dernier bastion de liberté qu’il leur restait – une planète-prison, paradoxalement.


    Grâce au Capitan, la Fédération était presque devenue un lieu de vie. Pas forcément agréable, mais un lieu de rassemblement et d’entraide malgré tout. Un endroit dangereux, mais moins qu’en dehors des frontières de l’influence des Foulards. Avant l’évasion, le Parti voulait détruire ce refuge et rendre la planète à son état de prison mortelle à moyen terme. Alors pourquoi les Foulards Noirs subsistaient-ils ? Pourquoi maintenaient-ils l’ordre en lieu et place des anciens Foulards Rouges ?


    Ce mystère avait au moins eu le mérite de sortir Renaud de son aphasie mentale. La détermination lui manquait toujours, mais il prenait de nouveau des initiatives. C’était même lui qui avait proposé qu’ils utilisent l’argent gagné ici pour soudoyer des membres des Foulards – d’une autre couleur que noirs, évidemment – afin de se renseigner en toute discrétion. Ils souhaitaient notamment savoir d’où provenait la nourriture qui assurait la subsistance de la population, à présent que la plateforme de télétransport n’était plus utilisable. Impossible que la Patronne ait rationné les dernières livraisons, du moins pas pendant aussi longtemps. Les vivres provenaient donc d’ailleurs : mais d’où ? Et par Mārā, qui diable les livrait ?


    Ces informations ne pouvaient s’acheter qu’auprès d’oreilles et de bouches dissidentes, qu’il leur faudrait repérer avec soin.


    Bien sûr, quand Renaud avait proposé de se faire de l’argent sur des paris, il pensait simplement parier sur les combattants déjà présents dans l’arène. Il n’imaginait pas que Lara se proposerait de combattre tandis que lui miserait à un contre cent.


    — C’est le moyen le plus sûr de se faire de l’argent, lui rappela-t-elle face à son regard inquiet.


    — Il y a toujours les réserves de The Bank près de la mer asséchée. Celui qu’on avait planqué pour le compte de ton père.


    — C’est un lac d’eau salée, pas une mer, et c’est trop loin. On a besoin de repos, pas d’une nouvelle traversée du désert. Et puis on n’a pas de temps à perdre.


    Il haussa les épaules, ne souhaitant pas repartir dans ce débat pour la dixième fois de la journée, puis regarda autour d’eux. L’activité humaine soulevait un nuage de poussière ocre presque constant au sein des rues.


    — Une heure, tu as dit ?


    — Ouais.


    Comme ils n’avaient pas de meilleur endroit où attendre et que ce bout de rue était à peu près propre et presque à l’ombre, ils se contentèrent de se laisser glisser au sol pour s’asseoir. Ils marchaient depuis trois jours sans dormir, ni boire ou manger, et même si la magie compensait ce qui manquait naturellement à leur corps, ils ressentaient une certaine forme de fatigue, comme une lassitude qui rendait leurs membres constamment fourbus. Une main invisible griffait l’intérieur de leur estomac et de leur gorge, creusant la sensation de faim et de soif.


    Lara savait que ce ne serait pas un problème pour se battre. Dès qu’elle mettrait un pied dans l’arène, son esprit passerait en mode survie et oublierait tout le reste. Même si l’endurance des Thaumaturges n’était pas indéfinie, elle n’en restait pas moins impressionnante. Dans d’autres circonstances, elle serait déjà morte.


    Dans d’autres circonstances, je serais morte depuis longtemps… probablement dans le crash sur Terre.


    Elle appuya la tête contre l’épaule de Renaud et ferma les yeux. En dépit de la chaleur qui lui cuisait les membres, ou peut-être grâce à elle, elle se sentait bien. En paix.


    — Les pauvres, soupira son compagnon d’un air moqueur. Ils n’ont aucune idée de ce qui les attend.


    — Ah, ne va pas me dire que tu t’inquiètes pour eux, maintenant ?


    — Un peu… mais le jeu en vaut la chandelle. Enfin, je crois.


    — J’en suis certaine.


    Son instinct lui soufflait qu’ils étaient proches d’une révélation capitale. La présence du Parti sur Bagne n’était pas une information à traiter par-dessus la jambe. Qu’avait-il trafiqué après leur évasion ? Cela possédait-il un rapport avec la lignée de magiciens à laquelle ils souhaitaient donner naissance ?


    Lara en était persuadée. Restait à le prouver. Peut-être que les réponses se trouvaient du côté de cette « Patronne. » Peut-être pas. Peut-être que le Parti opérait dans son dos. En tout cas, ils devaient se donner les moyens d’infiltrer eux-mêmes cette planète où ils étaient jadis tristement célèbres. Ils devaient se donner les moyens d’agir tout en restant aussi invisibles que des fantômes.


    L’estomac de Lara se serra autour du vide. Malgré l’assurance affichée, elle se sentait au bord du malaise dès qu’elle pensait aux enjeux des affrontements à venir. Elle devait gagner. Elle ne devait pas hésiter. S’il le fallait… elle tuerait.


    Car rien ni personne ne devait se dresser entre eux et l’annihilation du Parti, pas même une dizaine d’hommes plus ou moins innocents qui ne faisaient qu’essayer de survivre.


     


    Nikki fut expulsée de l’inconscience par une claque retentissante. Elle sursauta, effrayée. Ses pommettes rouges d’indignation et de douleur la brûlaient. Elle se redressa sur les coudes. En face d’elle, assise sur le rebord du lit aux draps grenat, la femme en noir pencha la tête en l’observant tel un chat curieux. Nikki porta la main à sa joue pour la frotter.


    — Qu’est-ce que vous faites là ? Et Fraan, où est-elle ?!


    — Tu as perdu connaissance et, de toute évidence, tu avais besoin de repos. Cela fait des heures que Fraan s’est remise de sa guérison magique. Elle est sortie explorer l’Hacienda. Tu imagines bien qu’elle est curieuse de voir à quoi ressemble l’endroit où son amie Lara Carax a passé tant d’années.


    — Vous…


    — Je sais qui est Fraan, oui.


    Se frottant la bouche afin de se donner une contenance, Nikki hocha la tête. Elle rassembla ses souvenirs. L’horreur de la situation revint la gifler, une seconde claque bien moins douce. Elle frissonna et sans le vouloir porta son autre main à son ventre. Aussitôt, Claudia fronça les sourcils et mit un index sur ses lèvres pulpeuses. Nikki acquiesça pour montrer qu’elle avait compris ; il ne fallait rien dire à haute voix, le Parti pouvait tout à fait être en train de les écouter. Son regard dériva dans la pièce ; les feuillets froissés se trouvaient sur la commode de chevet. Elle tendit le bras pour les saisir, mais Claudia la traita comme une infirme et se leva pour aller les prendre à sa place. Elle les lui donna puis se dirigea vers un seau posé par terre. Sûrement pour que le Parti, qui captait les moindres sons et déplacements, se figure qu’elle s’était levée pour l’eau et non autre chose. Claudia lui rapporta donc une louche pleine et Nikki se laissa abreuver sans résister. Dès la première gorgée, elle se rendit compte à quel point sa gorge était sèche et son corps déshydraté. La magie l’empêchait de souffrir de ces désagréments, mais cela ne signifiait pas que l’état de son organisme demeurait stable ou inchangé.


    Une fois désaltérée, elle récupéra la dernière page afin de parcourir les lignes qu’elle n’avait pas eu l’occasion de lire avant son évanouissement :


     


    Je crois qu’ils m’ont mise enceinte aussi. Je n’en étais pas sûre au début, car l’anesthésie générale était selon eux justifiée par la mise en place des bracelets tatoués. Néanmoins, je suis une femme, je connais mon corps. J’ai remarqué certains signes, et puis les nausées matinales sont vite apparues.


    Nous sommes dans le même bateau, toi et moi. Si tout le reste ne t’a pas persuadée de ma sincérité, j’espère que ces dernières lignes le feront.


    Ton alliée, Claudia Montarelo.


     


    Nikki posa les feuillets sur ses jambes et leva vers la femme en noir un regard baigné de larmes. Elle croyait avoir tout perdu en découvrant que son père abritait en ennemi, elle croyait avoir affronté la pire des désillusions en découvrant qu’elle se rendait sur Bagne, mais cette grossesse forcée s’avérait pire que tout, car elle la dépossédait de son corps comme de ses croyances. Que penser de cet enfant à naître ? Le simple fait de savoir un corps étranger en croissance dans le sien la dégoûtait. Elle n’envisageait pas sa maternité ainsi. Bon sang, elle n’était même pas mariée. Elle était toujours vierge ! Même ses lèvres n’avaient pas encore connu la saveur d’un baiser – même si cela avait failli se produire, une fois au moins, avec Walt, l’un des autres jeunes enrôlés par Renaud et Lara.


    — Je sais que tu es bouleversée par tous ces changements autour de toi, dit Claudia avec retenue, pesant visiblement chacun de ses mots alors qu’elle remettait la louche vide dans le seau. Néanmoins, il va falloir t’y faire. Ces bracelets de contrainte n’empêchent que certains usages. Tu verras lesquels avec le temps, mais sache que tu es toujours en mesure de soigner les personnes autour de toi. Tu peux également recharger certains objets magiques. Mon propre talent ne me permet pas d’animer davantage que des lampes à magilectrie, et j’ignore quelle est ta puissance…


    — Ces bracelets, fit Nikki d’une voix tremblante, je les aurai pour toujours ? Ils ne me quitteront jamais ?


    — Pas à moins que ceux qui te les ont posés ne les retirent.


    Malgré son estomac qui se tortillait comme un serpent fou dans son ventre, malgré les nausées qui menaçaient de la submerger, lesquelles n’avaient rien à voir avec son « état » et tout avec ceux qui l’avaient poussée de force vers celui-ci, Nikki ravala son indignation. Ainsi que la remarque acide allant avec. Mentalement, elle prit note des précautions évidentes de Claudia pour éviter de prononcer le mot « Parti. » Craignait-elle également d’être espionnée par les oreilles bien humaines de ses hommes à l’Hacienda ?


    Incapable de le deviner, Nikki écouta la suite des explications.


    — N’essaie pas de les retirer par toi-même, ni avec la magie, ni par d’autres moyens.


    — Ils feront souffrir les miens, sinon ? siffla Nikki.


    — Ils n’ont pas besoin de cela. Si tu essaies, c’est toi qui t’infligeras les pires supplices du monde.


    — Comment cela ?


    Sans ajouter un mot, Claudia tira sur le bout d’un de ses gants, comme elle l’avait fait tantôt – la veille ? Ce matin ? Il y a deux heures ? Nikki n’avait plus aucune notion du temps. Depuis qu’elle avait appris la nouvelle de son « état », le temps lui paraissait comme étiré, suspendu à cause du choc traumatique. Elle eut soudain l’impression de sentir la présence parasite dans son ventre. C’était idiot ; elle n’était qu’aux premiers jours de sa grossesse.


    Perdue dans ses pensées, elle mit une poignée de secondes à poser les yeux sur ce que Claudia cherchait à lui montrer. La vision lui arracha un cri effrayé.


    Tout à l’heure, Claudia lui avait montré son poignet droit. Cette fois-ci, elle exposait le gauche, et ce que Nikki découvrit lui retourna l’estomac. Visiblement, elle avait tenté d’effacer le tatouage. Les traces de chacun de ses essais se lisaient sur sa peau comme les mots dans un livre. Ici, les cicatrices séchées de cloques larges et purulentes, comme si elle avait posé un rectangle d’acier chauffé à blanc contre l’objet de sa haine. Juste à côté, un lambeau de peau découpé au scalpel, et ce, en vain, car l’encre noire semblait imprimée jusque dans sa chair et ses tendons. À côté encore, un petit trou rouge aux rebords boursoufflés, creusé de manière si ronde et régulière que Nikki s’imagina une goutte d’acide particulièrement virulent en train de ronger la matière organique.


    Un frisson l’agita de la tête aux pieds. Son regard croisa celui de Claudia. Cette dernière hocha la tête. Elle avait tout essayé. S’était tout infligé, sauf, peut-être, l’amputation. Nikki serait-elle capable d’aller aussi loin ? Elle ignorait ce qui la terrifiait le plus, entre la douleur de la lame traversant son membre, et celle de vivre à la merci du Parti.


    À gestes lents, Claudia renfila son gant, veillant à ne pas effleurer la peau meurtrie. Nikki s’étonna de ce qu’elle n’avait pas guéri, puis songea à contretemps que c’était tout à fait logique : les concepteurs de ces bracelets devaient avoir imaginé un moyen d’empêcher les porteurs de les enlever, et la douleur s’avérait un remède efficace à la désobéissance – surtout lorsqu’on était Thaumaturge et donc peu habitué à souffrir longtemps. Magicien ou non, cela ne les empêchait pas de ressentir les blessures. Quand bien même la douleur ne durait pas grâce à leurs capacités de guérison, la magie n’endormait pas les sens. Ils éprouvaient donc une terrible souffrance dans un temps très court, le temps que la blessure guérisse.


    Une guérison aussi lente que celle-ci devait représenter un vrai supplice pour Claudia.


    — J’aimerais que tu essaies quelque chose, si tu es d’accord, reprit-elle d’un ton égal.


    Nikki haussa un sourcil qui signifiait : « Dites toujours, pour voir. » Claudia poussa un soupir amusé, ses lèvres pleines étirées en un sourire charmeur. Ses humeurs paraissaient aussi changeantes que les couleurs de l’arc-en-ciel. Elles en possédaient aussi la brillance et le côté enchanteur. Un parfait mélange pour une femme aussi ambitieuse que dangereuse.


    — La Fédération a besoin de rétablir son économie. Les mines d’argents que le Capitan exploitait ont été ensevelies suite à la dernière bataille entre les Foulards Noirs et les dragons d’Évoria. La seule source d’argent dont j’ai connaissance n’est pas une mine, mais un dépôt secret effectué par Lara et Renaud au tout début de leur collaboration… Ils t’en ont parlé ?


    Hochement de tête affirmatif de la part de la jeune fille.


    — Ils t’ont dit où se trouvait le dépôt en question ?


    — Non…


    — Mais ?


    — Juste non. Je n’en sais rien.


    Elle ne mentait pas tout à fait. Lara avait bien fait mention d’une caverne creusée à même la falaise quelque part au nord-ouest de la Fédération, sur le bord d’une ancienne mer asséchée où le vent qui soufflait avait la saveur du sel et de la rouille. Elle n’aurait su dire avec exactitude où cet endroit se trouvait. Elle pourrait le resituer, éventuellement sur une carte, mais tout dépendait de ce que Claudia comptait faire avec cet argent.


    — Si jamais tu te souviens de quelque chose d’utile à ce sujet, rétorqua la Patronne avec un sourire qui en disait long sur sa clairvoyance, n’hésite pas à me le confier, car cet argent est capital pour la Fédération. Grâce à lui, je pourrais rétablir une économie et, ce faisant, faciliter la vie de nombreuses personnes qui en sont réduites à vendre leur corps ou donner leurs dernières possessions en échange d’un peu de nourriture ou d’eau non contaminée. Il y a de l’argent liquide en circulation, mais certains finiront par s’enrichir plus que d’autres et je ne veux pas de déséquilibre social. Il y aurait des morts. Beaucoup de morts.


    Son inquiétude paraissait sincère. Ou alors, elle jouait très bien la comédie. Cette femme avait berné Renaud, Lara, le Capitan et la plupart des Foulards Rouges, après tout. La prudence s’avérait de mise.


    — Je comprends, dit Nikki du bout des lèvres.


    — J’ai organisé de nombreuses distributions d’eau et de nourriture, mais certains groupes se débrouillent pour organiser un trafic de marchandises. J’entends y mettre fin, et je sais comment, ajouta-t-elle d’un ton menaçant. Cependant, cette opération ne fonctionnera pas sur le long terme si je n’ai pas de quoi influencer durablement les échanges.


    — Et donc, vous avez besoin de cet argent… que vous ne savez pas localiser.


    — Je sais que c’est au nord, mais ça ne suffit pas. De plus, je ne fais confiance à personne. Non pour s’y rendre, mais pour en revenir.


    — Vous avez peur qu’ils volent l’argent ? Mais… qu’en feraient-ils, en dehors de la Fédération ?


    Un petit frémissement agita la commissure des lèvres de Claudia, qui retenait un sourire dédaigneux. Nikki eut le sentiment qu’il s’agissait d’orgueil pur et dur.


    — Pas grand-chose. Pas sans moi, en tout cas.


    Se redressant sur le coussin grenat, Nikki pencha le menton en avant, fixant son interlocutrice d’un regard songeur. Elle essayait de la jauger, de la comprendre, mais chaque fois qu’elle croyait y parvenir, Claudia lui révélait une nouvelle facette de sa personnalité. Cette femme possédait autant de visages que le monde d’opportunités.


    — Qu’attendez-vous de moi, exactement ?


    — Quand je dis que j’estime que nul ne reviendra de ce voyage, je ne parle pas de confiance. Je parle de capacités de survie et de compétences spéciales. Je suis certaine que tu comprends lesquelles.


    Nikki hocha la tête.


    — Renaud possédait ces capacités, dit-elle à mi-voix.


    — Tout à fait. Et c’est précisément parce qu’il était si doué dans ce qu’il faisait que lui et Lara ont pu survivre. Quant à cette dernière, c’est bien simple : elle n’aurait jamais pu subsister sans le Hubb.


    Une lueur avide volta au fond des yeux de Nikki. Elle ne disparut pas comme Claudia poursuivait avec une lueur d’intérêt identique dans son regard de ténèbres liquides :


    — Même avec ta magie, tu auras besoin du Hubb pour transporter tout ce que tu mettras à l’intérieur…


    Un sourire de connivence se posa sur ses lèvres pulpeuses.


    Sans savoir pourquoi, Nikki sentit que la Patronne ne lui confiait pas toute la vérité. Soit elle en déformait une partie afin de dissimuler les véritables enjeux aux oreilles attentives du Parti, soit elle jugeait sa nouvelle alliée pas encore assez digne de confiance… dans les deux cas, elle venait de piquer la curiosité de la jeune fille, et ce, à bien des égards.


    Elle lui proposait de marcher dans les pas exacts de Lara ; de récupérer son Hubb et traverser le désert, tout comme son modèle en son temps ; et l’occasion de découvrir ce nouveau mystère que Claudia souhaitait dissimuler aux oreilles traînantes du Parti… un mystère qui tournait autour de cette cache près de la mer asséchée.


    — J’ignore où se trouve la caverne au trésor d’argent, reprit la femme en noir. Cependant, je sais où se trouve le Hubb : exactement là où il a été abandonné la dernière fois. Fraan t’accompagnera dans cette mission. Vous irez ensuite récupérer l’argent sans repasser par ici. Tu sais charger un objet en magilectrie ?


    — En théorie.


    Claudia lui adressa un sourire retord.


    — Tu passeras à la pratique. Tu vas trouver le Hubb, le recharger en magilectrie, et récupérer l’argent au nord après l’avoir localisé. Cette mission peut prendre jusqu’à une dizaine de jours, plus peut-être. Tu t’en sens capable ?


    — Vous me faites confiance pour ça ?


    — Ai-je le choix ?


    Cette remarque lui tira un froncement de sourcils.


    — Vous pourriez vous y rendre vous-même. Vous auriez moins à y perdre.


    — Je ne peux pas. Trop de regards me surveillent. Mon absence serait remarquée.


    Le ton doucereux l’empêcha de deviner si l’allusion concernait le Parti ou les hommes de l’Hacienda. Sûrement le flou s’avérait-il voulu. En tout cas, Nikki ne pouvait s’ôter l’impression que Claudia lui cachait quelque chose. Un élément capital. En d’autres circonstances, elle l’aurait confrontée, mais si les oreilles des Cinq traînaient dans le coin…


    Elle préféra ne rien dire.


    — Marché conclu.


     


    Contre toute attente et à la grande surprise des spectateurs, Lara avait survécu aux combats de présélection et venait de gagner celui de huitième de finale. L’homme qui faisait à la fois office d’arbitre, de présentateur, de chauffeur de salle, et qu’on appelait Jorg, lui prit le poignet afin de le lever dans les airs et de clamer :


    — VICTOIRE POUR LA DÉMONE EN ROUGE !


    Elle hoqueta, n’ayant pas été informée de ce nouveau surnom qui, de l’avis des spectateurs, lui allait à merveille. La foule se souleva comme un seul homme, et même si la plupart des cris d’enthousiasme étaient noyés sous les sifflements et les huées des parieurs perdants, il y avait déjà plus de partisans de la « démone en rouge » que lors des présélections.


    Lara inspira et leur adressa son sourire le plus féroce. La blancheur de ses dents tranchait avec son visage couvert d’un mélange de sable et de sang. Un fluide vital qui appartenait au pauvre homme qu’elle avait privé de trois molaires d’un seul revers de main, avant de lui frapper la tête à plusieurs reprises contre le sol.


    Encore heureux que les combats soient à mains nues, ou elle aurait pu le tuer sans le vouloir.


    — Qui aurait cru, hurla Jorg en la fixant de son seul œil valide, qu’une femme aussi frêle ait un coup droit aussi dévastateur ? Pas moi en tout cas !


    — Qui m’a choisi un surnom aussi ridicule ? grommela-t-elle entre ses dents, conservant un sourire de façade pour la galerie.


    — Moi, poupée, et c’était ça ou « la fille de Mārā ». Estime-toi heureuse.


    En même temps que la bile, elle ravala la réplique acide qui lui brûlait les lèvres, se retenant de lui rendre la politesse et de lui choisir un surnom de son cru. Le personnel de l’arène l’appelait « le pirate » par-devant mais, dans son dos, lui donnait plus souvent du « borgne » qu’autre chose. Jorg la poussa vers la sortie tandis que deux hommes venaient emporter son adversaire qui ne se relevait toujours pas, groggy au point de ne plus savoir où il se trouvait. Lara lui adressa un regard d’excuse puis retourna dans les coulisses attendre qu’on l’appelle pour son prochain duel. Un peu essoufflée tout de même, l’adrénaline aidant, elle jeta un regard discret vers la foule, essayant de trouver Renaud. Elle ne parvint pas à discerner grand-chose à cause des projecteurs à magilectrie qui déversaient des rayons liquides et incandescents sur le ring.


    Les « coulisses » n’étaient qu’un abus de langage pour désigner l’espace situé sous les gradins, construits de bric et de broc. Parfois, ils tremblaient si fort que Lara les pensait sur le point de s’effondrer. Elle se demandait même s’il n’était pas plus dangereux d’attendre ici que d’affronter quiconque. Du peu qu’elle en avait vu jusqu’à présent, personne ne mourait dans l’arène. Mais si les gradins venaient à s’écrouler, le résultat ne serait pas le même.


    Mentalement, elle haussa les épaules. Elle ne s’inquiétait pas pour son propre sort mais celui de ses potentiels futurs adversaires, qui attendaient patiemment leur tour. Assis à même le sol toxique – ils n’étaient plus à ça près, vu qu’ils se roulaient dans le sable ensanglanté de l’arène, en avalant des pleines poignées –, ils dessinaient par terre des formes sans logique du bout de l’index, passant le temps comme ils le pouvaient. Ils étaient tous couverts d’une couche de grains rouges. Lara ne devait son surnom qu’à l’état dans lequel elle était arrivée avant même le début des combats, plus miteuse qu’une mendiante mais, surtout, intégralement écarlate de la tête aux pieds à cause des trois jours passés dans le désert à essuyer les vents violents.


    Elle se laissa glisser contre l’un des poteaux de fer, tendant une jambe et ramenant l’autre près d’elle pour y poser un coude. La tête renversée, elle ferma les yeux afin de calmer son pouls trépidant. Même si elle sortait gagnante de tous ses combats, cela n’empêchait pas l’adrénaline de la submerger chaque fois. Cela l’inquiétait un peu, d’ailleurs. Lorsque le gong retentissait – un couvercle de poubelle en aluminium frappé d’une batte en fer –, son esprit s’éteignait et ses réflexes de survivante prenaient le dessus.


    Or, quand elle perdait le contrôle, ce n’était généralement pas bon pour la personne en face. Elle se souvenait encore du massacre sanglant commis dans le quartier général des Foulards Noirs, alors qu’une demi-douzaine d’hommes se tenait entre elle et sa liberté… elle avait alors reçu l’aide de Quinte Flush, mais même sans la jument, elle se serait frayé un chemin. Elle se souvint de l’œil arraché sur lequel elle avait marché, et ses dents grincèrent.


    Elle devait absolument se retenir d’utiliser la magie pour autre chose que sa propre protection. Ses coups pouvaient déjà s’avérer mortels en temps normal. Pas une seule fois elle n’avait été tentée d’utiliser un sortilège. Déjà parce que ç’aurait été idiot – autant envoyer un carton d’invitation au Parti –, mais aussi parce que cela l’aurait immédiatement disqualifiée pour l’arène. Or, ils avaient un besoin vital de cet argent. Tout de suite. Si Lara avait été seule, elle se serait directement rendue au Hubb pour récupérer le vaisseau de classe G.A.T.O.R. puis l’argent planqué près du lac asséché. Tant pis pour la fatigue. Son esprit aurait supporté la privation. Mais pas celui de Renaud. Une nouvelle traversée du désert aurait menacé de l’amener plus près des frontières de la folie. Elle le trouvait toujours un peu instable. Il avait encore besoin de temps pour retrouver le courage, non de se battre mais de tuer. La survie n’était pas un problème. C’étaient toutes les conséquences qui le gênaient. Les morts du camp adverse. Ceux de leur propre camp… Lara elle-même sentait son cœur se serrer et ses entrailles se révolter quand elle pensait à Fraan ou à Nikki. Ou sa mère… elle se réfugiait alors dans le souvenir de son père. Elle se réfugiait dans l’ombre de son existence et songeait aux choix qu’il avait faits pour survivre. Elle l’avait considéré comme un monstre, mais à présent qu’elle prenait du recul, elle ne se trouvait pas si différente de lui à l’époque.


    Jadis, cette avalanche de points communs l’aurait rendue folle. Elle se serait détestée. Désormais, elle envisageait les choses avec plus de pragmatisme. Peut-être parce que, comme son père, elle avait perdu tout espoir et qu’elle savait qu’il n’y avait pas de renaissance possible sans sacrifice.


    Elle le revit ordonner à Anthony d’abattre les Foulards Rouges survivants à l’attaque de l’Hacienda. Elle se souvint du dégoût ressenti, de la haine. Ces émotions lui paraissaient soudain lointaines.


    Elle rouvrit les yeux, expulsée de ses propres pensées par un sentiment d’urgence qui n’avait rien à voir avec ce qui se passait autour d’elle, pour une fois. S’était-elle trop endurcie ? Avait-elle franchi la ligne de non-retour ? Bon sang, elle ne pouvait pas devenir comme le Capitan. Elle ne pouvait pas se mettre à penser ça de lui. Sa conscience s’y refusait et, pourtant, son cœur l’acceptait. Ou bien était-ce l’inverse ? Elle ne savait plus distinguer la voix de la raison de celle du cœur, et cela, plus que tout le reste, la glaça de l’intérieur.


    — Qu’est-ce que tu regardes, la démone ? Tu veux ma photo ? Hé, réponds quand j’te parle, salope.


    Lara cligna des yeux, brusquement de retour dans la réalité. Le vent gelé qui soufflait sur son cœur alla s’enrouler autour de ses pupilles, lové sous le bouclier de ses iris d’un bleu acier. Le regard qu’elle vissa sur le chercheur de noises se révéla polaire.


    — Rien du tout. Je réfléchissais.


    — Ben réfléchis en regardant ailleurs, fille de Mārā !


    Sans surprise, Lara ne lui fit pas ce plaisir, et se retrouva bientôt avec un titan de deux mètres de haut en approche. Montagne de muscles tatouée jusqu’à la base du cou, c’était un gros molosse qui faisait peur à voir, mais qui aboyait plus qu’il ne mordait. Peu impressionnée par cette démonstration d’ego, elle resta nonchalamment appuyée contre son poteau et se contenta de lever les yeux, le toisant d’en bas avec un dédain inversement proportionnel à sa position.


    — On n’a pas le droit de se battre dans les coulisses, dit-elle avec un sourire moqueur. Si tu me frappes, tu perds toute chance de repartir avec tes gains.


    Le Colosse – c’était son nom de scène – s’accroupit pour se mettre à sa hauteur. Même ainsi, il avait les jambes si longues et les cuisses si larges qu’il faisait toujours deux bonnes têtes de plus qu’elle. Lara haussa un sourcil sceptique comme il tendait un index aux phalanges épaisses dans sa direction :


    — Toi, dans l’arène, j’vais te démonter. Ta jolie p’tite gueule, là, elle sera tellement défoncée que même ta mère elle te reconnaîtra plus.


    — Si tu le dis.


    — Fais ta maligne, la démone. Mais toi… quand j’t’aurai en face… je m’arrêterai pas une fois que l’arbitre aura déclaré ma victoire. Si tu vois ce que je veux dire. Une femme a pas sa place ici. J’vais te rappeler quelle est ta place, moi, sale pute.


    Histoire d’être encore plus subtil, il rangea son index et passa le pouce en travers de son cou, y dessinant un deuxième sourire. Cela ne fit qu’élargir celui qui se trouvait déjà sur les lèvres de Lara.


    — Je vois très bien ce que tu veux dire. Et tu sais quoi ? Ça ne m’impressionne pas.


    Soudain, l’assemblée des autres combattants se mura dans le silence. Jorg appela un nom dans l’arène, suivi de celui du Colosse, lequel se releva sans même que ses genoux ne craquent. Son adversaire était aussi baraqué et musclé que lui, mais il semblait plus calme, voire craintif. Lara pouvait le comprendre. Sans magie, elle aurait moins fait la fière.


    Ou peut-être qu’au contraire j’aurais aboyé encore plus fort.


    Le passé avait eu tendance à prouver qu’elle agissait parfois contre son instinct de survie. Combien de fois avait-elle foncé dans le tas alors que la fuite aurait été préférable ?


    Oui, mais je n’avais pas le choix, à moyen terme. C’était toujours tuer ou être tuée…


    — Je vais éclater celui-là, fit le Colosse en désignant l’homme qui pénétrait dans l’arène. Puis ce sera ton tour. T’as intérêt à gagner ton prochain combat, fillette. J’ai hâte de t’affronter en finale.


    Il sortit et l’ambiance s’allégea. Malgré elle, Lara se mit à respirer plus librement. Le Colosse l’impressionnait en dépit du masque impartial qu’elle affichait. Il fallait croire qu’elle n’avait pas complètement perdu tout sens des réalités.


    — Tain, c’est pas des couilles que t’as, c’est des boulets de canon, chuchota un autre des concurrents éliminé en huitième de finale. Tu devrais pas l’énerver davantage. Il est champion en titre. Il a gagné presque chaque fois. Tu sais pas à qui t’as affaire.


    Lara retint un éclat de rire aux rebords abrupts comme ceux d’un diamant brut.


    — Lui non plus.


     


    Malgré le détachement dont elle tâchait de faire preuve, Lara ne put ignorer le tressaillement d’excitation qui la parcourut lorsque Jorg appela son nom. Prise au jeu de la violence, elle jeta un regard aux gradins qui déversaient une cascade de poussière sur les coulisses comme le public scandait son nom.


    Cela ne devrait pas me plaire, se reprocha-t-elle, un franc sourire sur les lèvres. Je ne devrais pas me sentir aussi à l’aise dans ce genre d’endroit. Ce n’est pas moi. Lady Bang est morte et elle devait le rester. Pourquoi suis-je ainsi ? Pourquoi suis-je attirée par ces combats ?


    Sitôt sur le ring, ses doutes s’évaporèrent sous la chaleur des projecteurs. Elle leva le poing dans les airs et près de la moitié du public l’imita. Une vague de reconnaissance la submergea. La dernière fois qu’elle s’était retrouvée dans une arène, l’ambiance n’était pas du tout la même. On attendait qu’elle meure. On venait voir sa dernière heure.


    Cette fois, c’était différent.


    On voulait qu’elle gagne.


    Lara chercha Renaud dans la foule, mais les gradins étaient si bondés qu’elle échoua à le situer. Elle sentit sa caresse mentale, cependant, encouragement informulé. Et elle en aurait besoin, car le Colosse ne serait pas un adversaire facile à battre. Il avait pour lui la force brute. La technique. L’habitude. Lara n’était que la nouvelle petite favorite qui avait jusqu’à présent eu beaucoup de chance, de l’avis de certains. Cette finale allait lui rapporter gros… pourvu qu’elle la remporte.


    En son for intérieur, elle se reprocha d’avoir été si bravache. Cela lui aurait peut-être épargné les deux-trois mauvais coups que le regard noir du Colosse lui promettait. Elle leva le menton, lui retournant son regard assassin. Il ne lui faisait pas peur avec ses tatouages, ses bras qui faisaient deux fois ses cuisses, et son air de tueur à tendance psychopathe. Presque pas peur. Elle commençait à douter de passer un bon moment – à défaut de douter de gagner. Jusqu’à présent, elle avait surtout évité les coups et frappé au bon instant. Cette fois, à n’en pas douter, ce serait différent.


    Cette fois, c’était personnel.


    Du moins pour le Colosse, qui pensait avoir son honneur de mâle tout-puissant à défendre.


    — Une finale d’anthologie nous attend ! se réjouit Jorg en chauffant la foule, qui réagit en hurlant des vivats et en frappant des pieds sur la tôle.


    Les plus proches spectateurs, debout contre le grillage qui délimitait l’arène, se mirent à tirer sur le filet d’acier avec sauvagerie, ajoutant au vacarme ambiant. Lara plissa les yeux et le nez, incommodée par tout ce bruit. Heureusement, quand le combat commencerait, ses sens oblitéreraient tout ce qui n’était pas essentiel. Il n’y aurait plus qu’elle, son adversaire, et le sol sous leurs pieds dans la lueur aveuglante des projecteurs.


    — La Démone en Rouge face au Colosse de Bagne ! Que pourra la souplesse de l’une face à la force brute de l’autre ? La Démone saura-t-elle éviter les coups ? Le titan sera-t-il assez rapide pour la toucher ? Tout peut se finir en un instant !


    Merci, mais ça, on le savait déjà, grinça-t-elle sans mot dire.


    Elle desserra les dents, stressée malgré elle par l’affrontement à venir.


    Non, pas à venir.


    Le gong retentit.


    Maintenant.


    L’onde sonore traversa l’arène et la submergea, ouvrant les vannes d’une violence abyssale au fond de son être. Aussitôt, la rage s’empara de son corps. Les veines en feu, elle marcha sur le bord de l’arène. Le Colosse adopta la même attitude. Le pas souple, la démarche féline, la Démone faisait néanmoins pâle figure face à lui. Elle se tendit, prête à le surprendre, mais il fut plus rapide.


    Prise de cours, elle se laissa plaquer contre le grillage. Tandis que les mains des spectateurs tapaient dans son dos et secouaient son corps, produisant un raffut métallique de tous les diables, le poing du Colosse visait déjà son ventre.


    Elle évita le premier coup en tordant le dos dans un angle improbable ; pas le second. Les phalanges épaisses cognèrent contre ses côtes ; certaines se brisèrent comme du verre. Elle poussa un hurlement terrible, le premier depuis son arrivée dans l’arène. La douleur était atroce. Transperçante comme un coup de poignard dans son poumon droit. Sa respiration sifflante se mêla au sang, et le fluide remonta en même temps que son expiration. Elle cracha le glaviot sanguinolent directement dans les yeux du Colosse. Ce dernier sursauta comme un idiot, ce qui laissa à Lara juste assez de temps pour se laisser tomber au sol et s’échapper de l’étreinte mortelle par l’espace entre ses jambes et le grillage. Elle rampa, éperdue, loin du monstre. Pendant une seconde, elle fut submergée par les cris, la douleur perforante, les visages fous des spectateurs.


    Elle recula, incapable de se relever, pétrifiée par la souffrance qui irradiait de sa poitrine.


    Puis la magie vint à son secours.


    Le soulagement l’envahit comme la douleur refluait par vagues, plus faible à chaque seconde. Elle se releva avec un gémissement, tituba, puis fit craquer sa nuque et leva les poings. Elle cracha le reste de sang qui lui poissait la bouche et, le regard revanchard, défia son adversaire de réitérer l’exploit.


    — Toujours à fuir, à éviter les coups, rugit le Colosse en se retournant. Tu te bats comme une fillette !


    — Vise l’entrejambe, lui conseilla la présence discrète de Renaud dans son esprit.


    — Pour le coup final, oui.


    Parce qu’avec ce qu’elle venait de se prendre, c’était devenu personnel pour elle aussi, et elle ne tenait pas à raccourcir le combat. Pas cette fois. Il voulait savoir ce que c’était qu’une femme en colère ? Il allait voir !


    Résolue à lui faire réviser son jugement sur les fillettes et leur prétendu manque de résistance, Lara attendit que le Colosse lui saute dessus. Cette fois, elle ne se laissa pas surprendre par son extraordinaire vélocité et l’évita de justesse. Ses mains levées en protection s’ouvrirent ; l’une d’elles saisit le Colosse par l’épaule afin de le plaquer contre le grillage, tandis que l’autre lui prenait le coude pour lui tordre le bras dans le dos. La clef de bras aurait fonctionné si le grillage n’avait pas été aussi souple. Le Colosse rebondit contre sa surface molle. Lara fut surprise par l’élan inversé et se prit un nouveau coup, dans le visage, cette fois. Elle valsa sur elle-même comme une ballerine ivre sur ses pointes. Le monde vacilla. Elle recula par réflexe, ce qui lui évita d’essuyer les effets dévastateurs d’une nouvelle attaque.


    « Même pas peur », disait son regard, mais ses mains tremblaient et elle ne pouvait pas nier sa nervosité. Elle allait devoir prendre quelques coups supplémentaires pour réussir à le vaincre. Il ne tomberait pas sans résister. Sa seule chance serait de le plaquer au sol. Là, elle pourrait lui balancer deux trois directs dans le visage, ce qui devrait suffire à…


    Elle se baissa, évitant lestement un poing qui visait sa tempe. Au même instant, un détail d’importance la frappa.


    Cet idiot n’utilisait pas ses jambes.


    Pas même un peu.


    Elle ne chercha pas plus loin. Au lieu de se redresser, elle tomba au sol en visant les chevilles. Ses mollets fauchèrent les deux poteaux de chair. Le contact fut aussi déséquilibrant pour le Colosse que désagréable pour la Démone. Alors que l’immense bonhomme trébuchait sur ses propres pieds, Lara roula sur le côté en grimaçant, les côtes encore sensibles, les jambes pulsant de douleur suite au choc, à tel point qu’elle ne sentait plus ses orteils. Elle en profita pour viser le visage de son adversaire du talon. Autant profiter du fait qu’elle ne sentait rien pour frapper ! Elle sentit avec joie le nez craquer sous sa botte. L’estocade tira un sifflement de dégoût à la foule, qui passa de nouveau en sourdine alors qu’elle replongeait dans le combat, ayant un instant pris une respiration au sein de l’océan de douleur.


    Plus vive que jamais, elle chevaucha le Colosse au niveau des épaules et profita de ce que son propre sang l’aveuglait pour lui administrer trois violents coups de poing au niveau des pommettes. L’une d’elles craqua sous ses phalanges. Lara s’ouvrit les mains sur les os trop solides. Alors que son sang se mêlait à celui de l’ennemi, elle ignora la sensation d’engourdissement dans ses doigts et continua à frapper, frapper, frapper…


    Jusqu’à ce que le Colosse reprenne ses esprits, une seconde, brève mais suffisante pour qu’il la retourne comme une crêpe. Lara sentit ses côtes se briser de nouveau. Cette fois, son poumon s’effondra complètement et sa respiration se coupa. Net. Incapable de résister à la panique, quand bien même la magie lui permettait de survivre, elle hurla en silence, tapant des poings contre l’immense torse velu qui dévorait tout son champ de vision.


    Le monde passa en sourdine.


    Le Colosse la saisit par la tête. Il s’apprêtait à la faire exploser comme un œuf contre une pierre quand elle se souvint du conseil de Renaud.


    Dans un accès de rage autant que de désespoir, elle baissa la main vers le pantalon. Saisit le paquet. Et tourna comme pour ouvrir un robinet particulièrement rouillé et résistant.


    Le Colosse beugla à s’en briser les cordes vocales. Il arqua le dos, tombant de tout son poids sur elle. Le souffle déjà coupé, Lara ne put pas même émettre une plainte. Elle le repoussa par les épaules et le fit rouler de côté tandis qu’elle-même se redressait sur le coude. Impossible de bouger. Impossible de respirer. Et si cela durait ? Et si son poumon ne s’en remettait jamais ? Était-ce possible ? Elle avait entendu dire que seuls les Thaumaturges spécialisés en médecine parvenaient à guérir des blessures les plus graves. Et si elle était allée trop loin ?


    Elle s’accrocha au grillage pour se redresser. Derrière les losanges de fer, les visages difformes des spectateurs l’encourageaient à se relever. Les bouches étirées par les cris lui paraissaient monstrueuses ; les yeux écarquillés par la fureur débordaient de folie ; des postillons lui atterrirent sur les joues, s’ajoutant à la terre et au sang. Elle les essuya d’une main lasse. Ils lui criaient quelque chose, mais elle n’entendait pas. Elle essaya de lire sur leurs lèvres. Un bourdonnement persistant l’empêchait de bien entendre.


    Tout à coup, le visage de Renaud apparut au milieu de ces faces pleines de colère et de violence. Confiant, mais ne pouvant cacher une certaine inquiétude. Il joua des coudes, posa la main contre le grillage et effleura son amie du bout des doigts.


    Lara entendit son tympan craquer, puis sentit son poumon se remplir d’air à nouveau.


    — Derrière toi !


    L’avertissement arrivait un peu tard ; au moins l’avait-il guérie.


    Elle roula sur elle-même et le coup toucha le grillage. Énergisée par la magie que Renaud venait de lui prêter, elle se remit sur pied et sautilla, soudain en pleine forme. Plus que tout le reste, ce fut ce changement d’attitude assorti au retour de son sourire narquois qui fit ralentir le Colosse.


    — Alors, déjà fatigué ?! se moqua Lara.


    Elle n’avait toujours pas la moindre idée de comment le vaincre en un coup, mais elle savait qu’elle avait des chances de l’avoir à l’usure. En tout cas, les paris allaient bon train dans les tribunes. Elle entendait les spectateurs échanger des pronostics en hurlant, héler les hommes qui tenaient les comptes. Le combat semblait déchaîner les passions comme les porte-monnaie, et c’était tout ce qui comptait.


    Sûrement parce que j’ai tenu bien plus longtemps que ce à quoi ils s’attendaient. Plus longtemps, peut-être, que tous les adversaires du Colosse jusqu’à présent.


    — Certainement pas ! rugit le Colosse avant de foncer sur elle, les bras levés dans l’intention évidente de la plaquer au sol.


    Lara l’évita de justesse, tornade spiralée de poussière et de sang. Son pied jaillit au passage et frappa l’arrière-train exposé, envoyant le géant embrasser la barrière. Le grillage grinça sous le choc, puis gémit comme le Colosse se rattrapait de tout son poids aux trous pour éviter de tomber.


    — Alors ? Je me bats comme une fillette mais j’encaisse les coups comme un homme, non ? fanfaronna-t-elle, dans l’idée de l’énerver le plus possible pour le pousser à commettre une erreur.


    N’importe laquelle, tant qu’elle lui permettait de mettre fin à ce combat qui s’éternisait.


    Sauf qu’une fois de plus, le destin avait d’autres projets pour elle. Le gong retentit, les figeant tous deux alors qu’ils s’apprêtaient à effectuer un nouveau pas de danse sanglant. Le corps traversé par l’onde sonore, Lara s’immobilisa sur la pointe des pieds, suspendue à l’instant présent, à la fuite qu’elle préparait pour éviter son ennemi de la plaquer au sol encore une fois.


    Que se passe-t-il ?


    Elle jeta un regard éperdu en direction de Renaud, qui eut l’air aussi inquiet qu’elle quand la voix de Jorg retentit depuis l’extérieur de l’arène :


    — Chers amis, je crois que cette finale mérite d’être encore plus palpitante qu’elle ne l’est déjà. Vous ne trouvez pas ?


    Essuyant le sang sur son visage ainsi que la bave qui avait coulé sur son menton, le Colosse révéla un sourire plein de dents rougies. Lara fronça les sourcils. Cette interruption n’annonçait rien de bon.


    — Rajoutons-y donc un peu de… piquant !


    Un tintement retentit, et depuis les ombres des gradins, quelqu’un jeta un seul et unique clou rouillé dans l’arène. L’objet avait été plié puis redressé par quelques coups de marteaux mal placés. Non, ce n’était pas un clou, il était trop long pour ça, mais un piquet de tente dont on avait pris soin d’aiguiser le bout censé s’enfoncer dans la terre.


    Lara fixa l’objet puis leva le regard vers le Colosse.


    Elle n’attendit pas que le gong retentisse à nouveau pour se précipiter sur sa seule chance d’en finir au plus vite. Si c’était un piège, tant pis. Le Colosse avait déjà la force, la technique et la résistance, et comme elle ne pouvait pas ouvertement utiliser la magie dans l’arène sous peine de révéler son identité au monde entier, elle ne comptait pas le laisser avoir en plus la seule arme à disposition.


    Le choc fut rude pour ses épaules et sa nuque. Lara serra les dents, manquant de se sectionner la langue au passage. Le goût du sang frais dans sa bouche l’électrisa, et elle poussa sur ses jambes, résistant à l’amas de muscles qui entendait la dépouiller de sa seule chance de ne pas finir embrochée.


    Car s’il la poignardait, même si elle survivait au coup, ils le déclareraient vainqueur. Ils en seraient réduits à la mendicité à nouveau. Jusqu’à retourner au lac asséché. Prendre l’argent de son père. L’esprit de Renaud n’y résisterait pas. Le sien peut-être pas non plus. Il fallait qu’elle délivre une estocade décisive. Plus sanglante que les autres.


    Comme si tout le sang déjà versé ne suffisait pas.


    — Dégage… espèce… de gros… PAQUET DE MUSCLES ! hurla-t-elle en poussant davantage sur ses jambes.


    Elle poussa plus fort pendant une toute petite seconde, et cela suffit à faire la différence. Interdit face à tant de puissance, le Colosse glissa, se rattrapa de justesse, et Lara en profita pour se laisser tomber au sol. Elle atterrit sur le piquet rouillé posé par terre, qu’elle protégea de ses deux bras ramenés autour, comme un trésor. Le souffle court, elle referma les doigts sur l’arme improvisée puis, sans attendre, roula sur le côté dans un nuage de poussière brune avant de se remettre sur pieds.


    Deux mains énormes se refermèrent sur le vide. Baissé, de dos, le Colosse ne la vit pas lui foncer dessus. Lara sauta, referma les jambes autour des hanches musculeuses et plaça l’un de ses bras en clef d’étranglement autour du cou massif.


    Elle avait enfin l’ascendant. Elle devait en profiter.


    Le piquet rouillé ripa sur l’épaule du Colosse, traçant une estafilade profonde mais loin d’être assez importante pour mettre fin au combat. Il rua. Lara se tendit, resserrant ses muscles et sa prise. Elle visa à nouveau, cette fois le haut de la poitrine, mais le Colosse chercha à l’éviter, tendit la main pour dévier le coup, tituba dans sa panique et, ce faisant, l’entraîna dans sa chute. Ils roulèrent l’un contre l’autre. Lara poursuivit son geste à l’aveugle. S’il lui prenait l’arme, c’était fini. Elle serait blessée, assez pour qu’on ne lui redonne pas de sitôt une chance dans l’arène. Elle y mit donc toute sa force. Quelque chose de dur céda sous son poing serré. Ensuite, l’arme s’enfonça dans quelque chose de mou… et chaud.


    Sa tête heurta le sol. Son corps se détacha de celui du Colosse, projeté en avant par la force d’inertie. Quelques applaudissements retentirent. Des éclats de rire nerveux suivirent. Et puis un silence. Lara retint son souffle. Le piquet lui échappa tandis que ses jambes et le haut de son dos rebondissaient avec fracas contre le grillage. Couvrant les tintements du métal, des cris à la fois choqués et horrifiés s’élevèrent finalement. Elle rouvrit les yeux et fut surprise de se retrouver couchée contre la limite de l’arène, prisonnière sous le Colosse qui l’écrasait de tout son poids sans bouger.


    Et pour cause.


    Difficile de se relever quand un clou aussi long qu’un avant-bras vous traverse le crâne.


    Enfin, presque. On ne voyait pas tout à fait la pointe à l’autre bout.


    Horrifiée, elle repoussa le cadavre encore chaud et se retourna aussitôt sur les coudes, vomissant tout le sang qu’elle n’avait pas encore craché, ainsi que toute l’eau et la nourriture qu’elle n’avait pas ingurgitées depuis des jours. Le mélange de bile, de salive et d’hémoglobine forma une flaque à l’odeur infâme. Elle faillit presque y mettre le nez tant la nausée lui fit courber le dos, encore et encore, pour tenter d’expulser le dégoût qu’elle ressentait vis-à-vis d’elle-même.


    Une main se posa sur son épaule et elle la repoussa, prête à se battre encore s’il le fallait, mais ce n’était que Jorg, venu la proclamer gagnante. Il souriait, mais c’était visiblement forcé – et, de fait, il avait probablement davantage perdu d’argent en un seul combat qu’il n’en avait gagné lors des précédents.


    Lara s’essuya la bouche d’un revers de manche – ses habits étaient déjà au-delà du sale, alors, un peu plus, un peu moins… Jorg la saisit par son bras libre et la tira pour la relever, la portant presque. Le corps mou, l’esprit engourdi, Lara observa la foule scander son nom de scène sans ressentir la moindre étincelle de bonheur ou de fierté. À ses pieds, le Colosse ne se relevait pas. Il ne se relèverait jamais.


    Une victime de plus sacrifiée sur l’autel de ses ambitions.


    L’ovation dura… un certain temps, elle n’aurait su dire combien. Le monde était comme assourdi. Les couleurs, affadies. Même la voix de Renaud lui sembla lointaine quand il la consola-félicita par la pensée. Elle ne répondit pas. Elle ne savait pas quoi dire. Elle avait gagné, oui. Elle avait remporté la mise et ils allaient pouvoir œuvrer à la reconquête de Bagne contre le Parti.


    Mais à quel prix ?


    Une fois de plus, elle y avait sacrifié tous ses principes au passage.


    Sans savoir comment, elle se retrouva dans les coulisses, titubant vers Renaud qui avait récupéré la mise auprès d’un Jorg réticent, paradoxalement honnête malgré sa tentative de renverser le combat en sa propre faveur et celle du Colosse. C’était lui qui avait lancé le piquet dans l’arène.


    Mais c’était elle qui l’avait utilisé.


    Était-ce vraiment un accident ? Avait-elle agi consciemment ? Déjà, le souvenir de l’instant s’effaçait. Son esprit cherchait à la protéger de la vérité.


    Tout à coup, le poids de toutes les morts qu’elle traînait dans son sillage s’abattit sur ses épaules. Elle comprit mieux le découragement de Renaud. Son sentiment de culpabilité. Ses genoux cédèrent, et pleurant des larmes qui refusaient de couler, elle se laissa bercer par Renaud, venu la prendre contre lui pour la réconforter. Avec douceur, il embrassa le sommet de ses cheveux sales tout en lui caressant le bas du crâne.


    Elle aurait voulu tout oublier. Elle aurait voulu disparaître. Mourir.


    Oui, mourir.


    Mais c’était la seule chose que le destin semblait décidé à lui épargner.


    La seule chose qui, pourtant, aurait tout résolu.


     


    Le regard perdu vers le nord, Claudia caressait d’un air absent le chien mussé sur ses genoux. Où était-ce un dingo ? Elle n’aurait su dire, tant l’animal adoptait avec elle, et surtout avec Lara, un comportement si peu sauvage. Teabag avait été le seul à revenir de la bataille de Darwin en vie. Une grosse plaie ornait désormais son dos, encore croûteuse, mais sans purulence. Elle prenait soin de le caresser au niveau de l’arrière-train ou sur la tête, évitant les éraflures plus superficielles qui lui faisaient encore mal.


    Cela ne faisait que six jours, après tout.


    Six jours que la bataille de Darwin avait eu lieu, et que les Foulards Rouges avaient été anéantis.


    La ville avait également été rayée de la carte, à en croire les rumeurs qui circulaient. Claudia n’avait pas de mal à le croire. Ni Lara ni Renaud n’avaient donné signe de vie, et ça, ça voulait tout dire. Dans sa poche, elle conservait les clous d’union qu’elle et Neil avaient fait fabriquer pour le couple. Claudia les gardait sur elle, comme si elle se tenait prête à les revoir à tout instant. Prête à leur donner le petit carré de soie émeraude qui contenait les promesses de leur futur. Avec douceur, elle posa la main sur sa poche, et sous les différentes épaisseurs de tissu, elle crut sentir les éclats d’opale de feu la brûler.


    Une sensation fantôme, évidemment. Une illusion.


    Néanmoins, les regrets et la nostalgie qui les accompagnaient n’avaient rien d’illusoire. Cela ne faisait que cinq jours depuis le retour de Teabag, dix depuis que les Foulards Rouges étaient partis de Tennant Creek, et elle se sentait déjà vide à l’intérieur, dévorée par un chagrin si fort et absolu qu’elle ne trouvait même pas de mots pour le décrire. Neil avait pourtant été d’une patience exemplaire, et d’un soutien à toute épreuve.


    Lui savait mieux que personne ce que c’était que de tout perdre. Il était l’un des rares survivants du massacre de Port-Campbell et, elle, la dernière des Foulards Rouges sur Terre.


    Enfin, façon de parler ; elle n’avait même pas de foulard à présenter, pas même un rose.


    La légende avait trouvé sa fin, triste et, de l’avis de certains, prévisible.


    Comment avaient-ils pu croire qu’il était possible de vaincre un ennemi protéiforme, omniscient et invisible ?


    Dans son sommeil, Teabag s’agita, en proie à un rêve ou un cauchemar, Claudia n’aurait su dire. L’air toujours aussi absent, le regard tourné vers le nord, elle caressa le chien entre les oreilles et, peu à peu, dilua le cauchemar pour faire retourner l’animal à un sommeil paisible. Ce dernier gémit, se lécha les babines en ouvrant légèrement les paupières, un regard reconnaissant traversant ses pupilles noires… puis se rendormit.


    Il était un peu lourd pour rester sur ses jambes, mais Claudia le trouvait attendrissant à essayer de rentrer ses grandes pattes et son museau dans l’espace réduit de son fauteuil roulant. Il ne la quittait plus depuis son retour. En son for intérieur, elle se demandait comment le chien avait été capable de survivre à une bataille si sanglante d’une part, puis de retrouver son chemin jusqu’à la petite maison où ils avaient élu domicile avec Neil, dans les environs de Tennant Creek, d’autre part.


    Seul le dingo savait, et comme il ne parlait pas, ce mystère demeurerait sien à jamais.


    Il avait vu ce qu’il s’était passé à Darwin.


    Il avait vu la fin des Foulards Rouges.


    Et le souvenir de cette défaite resterait prisonnier de son esprit animal. Il disparaîtrait avec lui le jour de sa mort.


    Étrange, comme la vie leur jouait parfois des tours. Claudia s’était sans le vouloir hissée au rang de conteuse de l’histoire des Foulards Rouges, tissant la légende, épaississant le fil du destin, et le seul témoin qui revenait d’une bataille décisive, c’était un chien qui n’avait pas la capacité de parler. La fin des Foulards Rouges ne serait donc jamais racontée. À moins qu’elle ne l’invente mais, en ce cas, la croirait-on ? Les gens savaient qu’elle n’était jamais allée à Darwin. Ils sauraient par conséquent qu’elle n’avait pas assisté aux événements. Qu’elle extrapolait à partir du peu dont tous avaient connaissance.


    — Claudia ?


    De retour de sa journée de travail en ville, Neil contourna la maison, sachant où la trouver. Cela ne faisait qu’une dizaine de jours qu’ils habitaient ensemble mais, déjà, ils avaient leurs petites habitudes. Le soir, quand Neil rentrait, il savait qu’elle serait là, à regarder le nord, à guetter une ombre, une trace, une silhouette… quelqu’un qui reviendrait. Quelqu’un qui aurait suivi le même chemin que Teabag. N’importe qui.


    Jour après jour, l’espoir s’amenuisait.


    Pour autant, Claudia ne quittait que très rarement son poste. Elle passait son temps à lire, et à écrire, et à chanter. La vie était belle, même sans ses jambes. Car elle, au moins, respirait encore à la surface de cette terre. Les autres avaient rejoint les royaumes souterrains.


    À moins qu’ils ne soient prisonniers du Parti.


    Clignant des paupières avec frénésie pour éloigner la soudaine montée de larmes, elle adressa un sourire radieux à son compagnon.


    Mon époux, songea-t-elle, toujours aussi étonnée de l’amour que cet homme lui portait.


    Neil se pencha pour l’embrasser sur les lèvres puis, en se redressant, passa doucement un doigt derrière son oreille afin de ramener une mèche blonde et courte dans le droit chemin. Claudia pouffa, la mèche revenant aussitôt sur sa joue. Elle savait que Neil faisait cela davantage pour effleurer le clou d’union que pour véritablement remettre en place ses cheveux, qui n’avaient jamais été aussi rebelles que depuis qu’ils repartaient de zéro. Ils lui arrivaient à présent à hauteur du menton. Renaud avait tenu sa promesse ; ils poussaient beaucoup plus vite que la normale.


    Chérissant ce souvenir, elle se fit soudain le serment de ne jamais les recouper.


    Après tout, c’était le dernier cadeau de son ami. La dernière preuve d’amitié. D’amour, un peu, aussi. Ce qu’elle ressentait pour le chef des Foulards Roses à l’Hacienda avait toujours été un peu flou, indistinct. À présent que Renaud aimait Lara et qu’elle-même profitait d’un bonheur serein auprès de Neil, elle ne doutait plus de ses sentiments et avait entièrement donné son cœur à celui qui se trouvait à ses côtés. Néanmoins, elle ne pourrait jamais effacer les nuits d’amour dans la chaleur de la chambre grenat, ni les caresses qui ne trompaient pas une fois le matin venu, et les petits déjeuners partagés… Il avait été davantage un compagnon qu’un protecteur. Elle savait que si le Capitan n’avait pas été aussi insistant, jamais Renaud ne se serait investi dans le commerce du corps des femmes sur Bagne. Mais il était le seul à même de les protéger des maladies les plus graves avec sa magie. Le seul à même de les traiter avec un certain respect, même s’il pouvait agir comme le pire des machos par moments. Parfois sur de longues périodes.


    Mais au final, à de très rares exceptions, il n’avait jamais été sévère. N’avait jamais puni. Il avait tué quelques nouvelles qui avaient dépassé les bornes en menaçant d’assassiner des filles, mais guère plus. Il se montrait parfois dur, toujours à raison.


    — Claudia ?


    — Humm, quoi ? fit-elle en sortant de ses pensées, un peu honteuse d’avoir ignoré Neil pour songer à l’un de ses anciens amants.


    — Tu entends ça ?


    Perplexe, elle tendit l’oreille. Contrairement à Bagne, le bush fourmillait de bruits nocturnes et, quand la nuit tombait, les insectes vrombissaient de plus belle. Les oiseaux fondaient sur leurs proies en poussant des cris aigus, féroces. Les buissons d’épineux bruissaient des déplacements des rongeurs qui risquaient une sortie pour nourrir leurs petits cachés au fond du terrier.


    Claudia leva le nez dans l’air de l’hiver finissant, le regard toujours rivé vers le nord mais les oreilles aux aguets. Sur ses jambes, Teabag se réveilla soudain et poussa un grognement. Dans un sursaut, il descendit à terre. Il se mit à aboyer, les quatre pattes arquées, la queue et les oreilles basses. Claudia se concentra davantage – son ouïe n’était plus la même depuis l’attentat dont elle avait été victime. Sous le bruit sifflant du vent, elle perçut le ronronnement d’un appareil en approche. Sauf que ce n’était pas une voiture à moteur, ni un camion à magilectrie. Non, c’était le ronronnement de l’air contre une surface plane, une stridulation qui n’avait rien d’animale, qui devait tout à la force de pénétration d’un vaisseau.


    Elle avait déjà entendu ce bruit, sur Bagne, quand le Stallion du Parti avait atterri devant l’Hacienda. Renaud et Lara venaient les secourir et les emmener loin de la planète-prison.


    Mais un tel miracle ne se produisait qu’une fois, et les seuls vaisseaux qui croisaient le ciel de la Terre, ces derniers temps, appartenaient au Parti pour la Paix.


    — Passons à l’avant de la maison, dit-elle d’un ton résigné.


    Elle savait depuis le premier jour que ce moment arriverait. Fatalement, le Parti chercherait à traquer jusqu’aux derniers des alliés des Foulards Rouges. Même mutilés. Même incapables de bouger. Il fallait éteindre jusqu’à leur souvenir.


    Et pour cela, quoi de mieux que de tuer leur unique et dernière porte-parole ?


    — La forêt n’est pas loin, répliqua Neil. On pourrait profiter du temps qu’il reste pour…


    — Fuir ? Et aller où ?


    Claudia leva vers son ami un regard éteint.


    — On ne fuit plus, Neil. C’est fini.


    Elle jeta un dernier regard vers le nord puis fit tourner son fauteuil afin de contourner la maison.


    — C’est fini.

  


  
     


    — Fais tes bagages, Kilian.


    — Mais Renaud, je viens juste d’arriver ! Tu n’as même pas déballé mon cadeau.


    Le cœur lourd à l’idée de blesser son ami, mais plus encore à l’idée qu’il soit blessé pour de bon par la suite, Renaud poussa un profond soupir et accepta de s’asseoir sur le lit pour accorder un instant de son attention à la boîte rectangulaire. Elle pesait lourd malgré son aspect cartonné. Quand il en souleva le couvercle, une odeur d’huile et de poudre s’en échappa. Interdit, il écarta les pans de tissu, extirpant deux revolvers antiques dont la crosse de bois un peu usée montrait qu’ils n’étaient pas de première main.


    Renaud cilla, ému de voir que son compagnon s’était souvenu de sa fascination pour les armes de collection. Il avait pris de gros risques en se les procurant, encore plus en les acheminant jusqu’ici. L’étape de la douane avait dû être plutôt stressante, comme la loi du Parti interdisait le transport d’armes à feu en tous genres et condamnait durement les trafiquants, Thaumaturges ou non. « Une arme, ce n’est pas la Paix mais l’annonce d’un trouble » avait coutume de dire leur instructrice commune.


    — Je… merci, dit-il sans s’épancher, n’ayant ni le temps ni le cœur à cela.


    Il reposa les Smith & Wesson dans leur écrin, ne remarquant même pas la ceinture et les holsters pliés dessous. Il y avait malheureusement des choses plus importantes en ce monde que ces somptueux cadeaux, comme leur survie immédiate, par exemple.


    — Nous devons partir, répéta-t-il, la voix rauque d’angoisse alors qu’il déballait ses affaires des tiroirs. Ne plus jamais revenir.


    — Mais… pourquoi ? fit Kilian sans comprendre, les mains ouvertes. C’est un peu chez nous, ici, non ? Même si c’est un hôtel.


    La chambre avait connu leur nuit de noces et les nombreuses autres précédentes. Elle était devenue comme une maison à leurs yeux, et Renaud s’en voulut de les arracher tous deux à ces souvenirs chaleureux. Mais ils en auraient d’autres. Ils en fabriqueraient d’autres. Loin du Parti pour la Paix et de ses mensonges. Loin de Matsumoto et de ses manipulations. Depuis qu’il savait la vérité grâce à Gengo, il avait continué d’ouvrir les yeux, et à présent qu’il voyait le monde pour ce qu’il était vraiment, il ne parvenait plus à revenir en arrière.


    Il ne parvenait pas à oublier et désapprendre.


    D’autant qu’il avait fourni au mage-assassin toutes les informations pour atteindre sa cible et être sûr de la tuer. Matsumoto n’y survivrait pas. Ou plutôt, Numéro Quatre n’y survivrait pas. Mais juste au cas où… il préférait être à l’autre bout de l’univers si la mission échouait et qu’elle apprenait sa trahison.


    — Je n’ai pas le temps de t’expliquer, dit-il à Kilian en fourrant ses chemises dans un sac, lui-même jeté au fond d’un autre, plus grand. Tout ce que tu as à savoir, c’est que le Parti nous a menti toute notre vie et qu’il ne mérite pas que l’on reste une seconde de plus à son service.


    — Mais…


    — Dès qu’on en aura l’occasion, on devra s’enfuir. Fais tes bagages. On doit être prêts à tout moment.


    Il s’arrêta soudain de s’affairer et tomba à genoux devant son ami. Kilian, assis sur le rebord du lit, affichait un air perdu. Avec douceur, Renaud lui prit la main et embrassa ses phalanges.


    — C’est une question de vie ou de mort. Je suis très sérieux. Vraiment. Ce que j’ai appris… et ce que j’ai fait… ça nous met en danger tous les deux. Je suis désolé. Je n’ai pas le temps de t’expliquer tout de suite.


    Le visage de Kilian se para d’une expression à la fois angoissée et sereine. Probablement parce que sa propre peur dévorante le contaminait, mais aussi parce qu’il lui faisait confiance, comme c’était le cas depuis le début, à l’Académie militaire du Parti.


    — Je te crois, Renaud. Mais il faudra m’expliquer.


    — Je te promets de tout te dire si tu jures de me suivre.


    — Je… c’est d’accord.


    Ensemble, ils avaient survécu. Ensemble, ils fuiraient le Parti.


     


    L’ombre du vaisseau tomba sur la maison comme la nuit sur le monde. Claudia plissa les yeux quand projecteurs à magilectrie s’allumèrent, allongeant les ombres dans leur dos et couvrant les alentours d’un voile blanc incandescent. L’appareil en forme de pyramide noire se positionna face à leur dernier bastion puis, avec lenteur, amorça sa descente. Le pilote devait être un virtuose, car l’opération ne souleva pas le moindre grain de sable. Admirative malgré elle et d’autant plus craintive, elle cacha ses larmes contre Neil qui, debout à ses côtés, gardait la main posée sur son épaule. Le pauvre allait payer le prix fort de leur amour. Le Parti ne l’épargnerait pas non plus, et cela lui brisait le cœur d’avance. Claudia ravala un sanglot qui manqua de l’étouffer. Elle aurait voulu lui demander pardon, pour lui, pour eux, mais il était trop tard pour cela.


    Elle s’autorisa quelques sanglots supplémentaires avant de se reprendre. L’ennemi ne devait pas la voir pleurer. Elle ne leur ferait pas ce plaisir.


    Séchant ses joues d’un revers de main plein de rage, elle se redressa dans son fauteuil, le visage pétrifié d’un mélange de peur et de défi. Aurait-elle le courage de rester digne jusqu’au bout ? Ou supplierait-elle qu’on l’achève ? Et s’ils la renvoyaient sur Bagne dans cet état ? Elle ne survivrait jamais à la planète, encore moins à ses habitants… Tous ne partageaient pas les mêmes idéaux que les Foulards Rouges de Lara et Renaud. Claudia eut une pensée pour Anthony et frissonna. En voilà un dont elle se réjouissait de l’absence. Il ne reviendrait jamais de Darwin, et c’était tant mieux.


    Teabag aboyait sans discontinuer dans le silence ouaté de la nuit. Les insectes avaient cessé de striduler, comme écrasés par la présence ennemie. Claudia retint son souffle tandis que la porte du vaisseau pyramidal s’ouvrait sans un bruit. Elle n’avait jamais vu de tels bâtiments spatiaux. Renaud aurait sûrement identifié jusqu’à l’année de construction de l’appareil.


    Mais Renaud n’était plus là.


    Elle était seule avec Neil.


    Et c’était fini.


    Des bruits de bottes sur un sol de fer claquèrent dans la nuit. Le chant d’une armée en marche. Deux douzaines de Thaumaturges s’écoulèrent du vaisseau tel le sang d’une plaie fraîchement ouverte. Une silhouette s’avança à leur suite, indéniablement hautaine au milieu de tous ces hommes et femmes en tenues pourpres de soldats. Une silhouette qui se dessina d’abord comme une ombre chinoise, et que Claudia fut incapable d’identifier tant qu’elle se trouva dans l’éclairage aveuglant. Puis, peu à peu, ses traits se définirent et Claudia gémit.


    Un cri aphone, un cri minuscule ; un cri tout de même.


    Marine Carax se tenait devant elle, et à en juger par son expression, ce n’était pas un bon jour. Pas l’un de ceux où elle était elle-même, en tout cas.


    — À l’intérieur, ordonna-t-elle d’une voix sèche.


    Claudia allait répliquer quelque chose de très stupide quand une lueur familière dans le regard émeraude lui fit refermer la bouche. Ça, et le fait que Teabag se soit immédiatement arrêté d’aboyer et de grogner. Elle hocha la tête puis, intriguée, initia le mouvement de repli vers leur maison. Le chien mena le groupe, entrant le premier, la houppe rousse de sa queue battant l’air. Claudia suivit, poussée par Neil qui l’aida à passer la margelle du seuil. Marine Carax ferma la marche, posant la main sur la poignée de la porte en ordonnant à ses soldats :


    — Attendez dehors.


    — Bien, Madame.


    — Et pas d’oreille qui traîne, ou je m’occuperai personnellement de les couper.


    — Bien… Madame, répéta le commandant des troupes à son généralissime.


    Marine Carax referma la porte et les ténèbres s’abattirent sur eux.


    Neil alluma une bougie. Les volets étaient encore fermés. Cela donnait à la rencontre un aspect encore plus inquiétant.


    Placée au centre de la pièce, sur la table pour deux où ils partageaient leurs repas, la flamme projetait des ombres immenses et dansantes sur les murs nus. Claudia frissonna de plus belle. Ils se seraient crus à l’intérieur d’une boîte à musique abandonnée.


    — La bulle est en place, fit une voix rauque sortie de nulle part. Personne ne nous entendra.


    Claudia et Neil sursautèrent. Marine Carax poussa un soupir soulagé et ses épaules s’affaissèrent.


    — Je suis désolée de vous avoir fait peur. J’étais obligée…


    — Que…


    Tsutsui sortit de l’ombre, fantôme d’un bleu électrique aux tatouages éteints, qui se remirent à luire sitôt que la lueur de la bougie les effleura. Claudia observa leur curieuse pulsation entre le bronze et le brun, puis ramena son regard sur Marine Carax.


    Qui n’était pas Numéro Trois, même si elle en imitait le comportement.


    Teabag se mussa contre les pieds de la femme qui se faisait passer pour l’entité, léchant au passage le bout de ses doigts. Si Claudia avait eu besoin d’une preuve supplémentaire de l’identité véritable de sa visiteuse…


    — Je me fais passer pour Numéro Trois, expliqua Marine Carax de but en blanc. J’ai saisi ses armées, et avec l’aide du diacre Michaël à Canberra, qui est un autre de ses hôtes non consentants, j’ai pu récupérer des vaisseaux spatiaux de première qualité. Telle que ce machin pyramidal dont j’oublie tout le temps le nom… c’est l’un des vaisseaux derniers cris, tous frais sortis des usines du Parti pour la Paix, et nous allons nous en servir pour aider Lara et Renaud. De lui, et de ses dizaines de semblables parés pour la guerre.


    — Ils sont en vie ?


    La main de Claudia se serra sur la poche qui contenait les clous d’unions. Suspendue à la réponse de Marine, elle poussa un profond soupir de soulagement quand cette dernière lui répondit :


    — Oui. Le Parti ne les a pas, en tout cas. Je sais grâce à Tsutsui qu’ils ont quitté Darwin juste avant que le météore n’explose. Cela dit, j’ignore où ils sont, et je me disais que peut-être toi tu le saurais. Mais…


    Claudia secoua la tête.


    — Je ne savais même pas qu’ils étaient en vie. Comment ont-ils eu le temps de s’enfuir ?


    — Ils ne l’ont pas eu, coupa Tsutsui de sa voix tranchante. Ils l’ont pris. Renaud les a fait disparaître. Ils peuvent être n’importe où sur cette planète. Ou ailleurs, dans l’espace.


    — Dans l’espace ? Vous voulez dire… sur Bagne ?


    — Non.


    Les tatouages bioluminescents de Tsutsui prirent une teinte plus sombre. Proches du brun.


    — Dans l’espace. Les créatures que vous avez croisées entre les étoiles, lors de votre voyage de Bagne vers la Terre, sont des Évorians qui ont fait le choix de renoncer à leur corps. Si Renaud a choisi de les faire apparaître lui et Lara ailleurs que sur Terre – et c’est ce que j’aurais fait à sa place –, je doute qu’il ait été préparé à ce qui l’attendait. Je pense qu’il a surestimé ses capacités. Je pense qu’ils sont tous deux prisonniers de l’espace malgré eux. Libérés de leur forme corporelle, captifs malgré tout de leur condition de magiciens.


    — Vous voulez dire que leur corps n’aura pas survécu au voyage spatial, mais leur esprit, oui ? s’enquit Claudia d’une voix aussi tremblante que ses mains.


    Neil se rapprocha d’elle, et la chaleur de sa présence lui fit du bien. Sur son épaule, sa main était comme un baume apaisant.


    — C’est une possibilité. L’autre, c’est que leurs corps sont arrivés à destination – quelle qu’elle soit – mais pas leur esprit.


    — Comment est-ce possible ?


    — Ils seraient restés en arrière, quelque part entre la Terre et… où qu’ils aient voulu aller. C’est pour cela que les Thaumaturges n’empruntent jamais les plateformes de télétransport, et qu’on ne peut pas acheminer de créatures vivantes par ce moyen. Parce qu’il y a presque toujours l’un – le corps – ou l’autre – l’esprit – qui se perd en chemin.


    Claudia hocha la tête, de nouveau gagnée par l’angoisse après la vague de soulagement qui venait de la balayer. Du temps où ils étaient sur Bagne, il lui semblait avoir entendu Renaud évoquer quelque chose du genre. Une histoire de plateforme et de transfert humain impossible. Sur le moment, cela ne l’avait pas perturbée, mais à présent que Tsutsui le mentionnait, le souvenir avait explosé à la surface de sa mémoire comme une bulle remontée des profondeurs.


    — Et c’est réversible ?


    — Pas avec le corps d’origine s’il est resté trop longtemps abandonné et s’est dégradé dans l’environnement naturel qui l’a reçu. Mais pour des magiciens, oui, on peut en revenir à condition d’avoir un corps d’accueil.


    — D’accord… un peu comme les Évorians ont plusieurs corps, c’est ça ? tenta-t-elle, avide de comprendre.


    Tsutsui lui sourit, et le cœur de Claudia se réchauffa de quelques degrés – avant de se refroidir brutalement sous le coup d’une violente prise de conscience :


    — Je ne peux pas vous aider. Du tout. Je suis désolée.


    À la consolation de savoir des amis en vie succédait le désespoir de ne pas être en mesure de les secourir. Pas même un peu. Elle secoua la tête afin de chasser les larmes qui menaçaient de remonter à ses yeux.


    — Je ne sais pas du tout…


    — Ce n’est pas grave, fit la voix chaude de Marine Carax.


    Cette femme qui ressemblait tant à son amie bagnarde s’agenouilla devant elle et, les deux mains posées sur les moignons de ses jambes, lui adressa un sourire triste.


    — Le combat ne s’arrête pas là. Les choses risquent de chauffer par ici dans peu de temps, et je veux te donner une chance de vivre. Tout en te demandant de me rendre un service.


    — Ce que vous voulez, fit Claudia, les yeux pailletés de larmes.


    — Fais attention, je pourrais te prendre au mot.


    Le sourire de Marine Carax brilla une brève seconde avant de s’éteindre.


    — Je voudrais que tu retournes sur Bagne. Je voudrais que tu fouilles la Fédération à la recherche de leurs corps.


    — Vous pensez que c’est là qu’ils ont voulu aller ?


    — Où essaieraient-ils d’aller, sinon chez eux ?


    — Chez nous, corrigea Claudia dans un murmure.


    Elle leva un regard désolé vers Neil, qui comprit immédiatement qu’elle avait déjà pris sa décision sans avoir seulement besoin d’y réfléchir. Son époux serra son épaule et souffla :


    — Je t’accompagne.


    — Tu irais volontairement sur cette planète ? Pour moi ?


    — Je ferais tout pour toi, je te l’ai dit.


    Claudia lui prit la main et, avec une infinie tendresse, déposa un baiser sur les phalanges fatiguées d’avoir ramassé des pierres toute la journée. Neil participait au nettoyage et à la future reconstruction de Tennant Creek. C’était quelqu’un d’incroyablement optimiste, avec une foi en l’avenir qu’elle ne comprenait pas. Ou ne comprenait plus. Il lui semblait que, voilà peu de temps encore, elle lui ressemblait. En tout cas, par amour d’elle, il comptait abandonner jusqu’à sa planète. Aurait-elle consenti à un sacrifice aussi énorme ? Consentirait-elle seulement à ce qu’il le fasse ?


    — Si vous pouvez me rendre mes jambes, dit-elle enfin, je le ferai. J’arpenterai toute la Fédération, durant une vie s’il le faut, et je vous ramènerai leurs corps.


    — Je ne survivrai pas à la guerre qui vient, soupira Marine. Quand Numéro Trois s’apercevra de ce que j’ai fait – et tôt ou tard, elle le fera –, Elle se servira de moi une toute dernière fois avant de me tuer. Et si elle ne le fait pas, ce sera parce que j’aurai eu le temps – et la chance – de mourir tant qu’Elle était occupée ailleurs qu’avec moi. Si je te demande de faire cela, c’est pour leur offrir un départ décent. Pour que leurs âmes…


    Elle étouffa un sanglot. Heureusement que les troupes à l’extérieur ne pouvaient rien entendre. Marine Carax semblait de taille à maintenir l’illusion tant qu’elle gardait les portes de son cœur soigneusement verrouillées.


    — Ils ne sont pas morts, vous n’en savez rien, la rassura Claudia, soudain de nouveau optimiste face à la détresse de la mère de son amie.


    Sa seule et dernière amie.


    — Tsutsui s’occupera de retrouver leurs âmes, et moi leurs corps, c’est bien cela ?


    Marine hocha la tête.


    — Je vais te rendre tes jambes avant ça, déclara l’Évorianne.


    Claudia hocha la tête à son tour. Elle ferma les yeux. Prit une grande inspiration.


    — S’il faut que je devienne finalement moi-même magicienne pour les sauver ou, au pire, rendre hommage à leur mémoire…


    — Tu ne deviendras pas magicienne, intervint Tsutsui. Renaud a ce pouvoir. Pas moi.


    Claudia rouvrit les yeux, son regard clair vissé sur l’Évorianne.


    — Je ne comprends pas. Comment allez-vous vous y prendre, alors ?


    — Tu l’as dit toi-même : les Évorians ont la capacité de changer de corps. Quand ils le veulent, ils peuvent échanger leur place avec quelqu’un d’autre. Mettre temporairement leur âme dans un organisme étranger, et vice-versa.


    Tsutsui sourit.


    — Ça te dit de voir ce que ça fait d’être dans la peau d’une autre pendant quelques heures ?


     


    Son visage restait paisible dans son sommeil. Renaud avait veillé à ce qu’il soit sans rêve. La main posée sur la sienne, effleurant ses doigts sans y penser, il écartait les songes de l’esprit de Lara qui, recroquevillée sur lui, avait tout de la bête blessée et traumatisée. Renaud déglutit, leva son autre main, se retint de lui caresser les cheveux. Encore un peu de patience pour lui ; encore un peu de repos pour elle. Poussant un soupir, il se laissa retomber dans le sable qui leur servait de matelas. Le gravier crissa sous son poids et quelques grains s’enfoncèrent dans son dos. Il tâcha de les ignorer, ne souhaitant pas réveiller sa compagne par des gestes brusques.


    Son regard se perdit dans les étoiles de Bagne, si différentes de celles de la Terre. En l’absence de lune comme d’éclairage nocturne, elles étaient bien plus lumineuses que sur la planète bleue. Cette nuit, leur présence baignait le ciel d’une aura argentée presque blanche, froide, en totale opposition avec l’atmosphère rouge-orangée qui régnait de jour. Il repensa au rêve étrange de Lara durant leur voyage stellaire et se demanda, une fois de plus, si elle avait vraiment rêvé. C’était ce qu’il lui avait dit à son réveil, davantage parce qu’il était trop choqué de sa presque mort pour parler d’autre chose. Les créatures de l’espace avaient bien créé des illusions assez fortes pour lui faire croire qu’il pénétrait dans un autre monde et évoluait dans un jardin zen, alors pourquoi ne seraient-elles pas capables de donner naissance aux étoiles ?


    C’était un peu étrange, mais pas impossible.


    Il ferma les yeux à son tour, malgré lui attiré par les sirènes du sommeil. Il n’avait guère dormi pendant les jours précédant la bataille de Darwin, et depuis qu’ils étaient sur Bagne, ils avaient enchaîné trois journées de plus de trente heures chacune sans fermer l’œil. Son corps résistait plutôt bien au sevrage, même si ni la faim ni la soif ne lui laissaient de répit. C’était son esprit qui souffrait du manque. Ses pensées se faisaient confuses, ses paroles plus rares.


    Près de lui, Lara bougea. Renaud rouvrit aussitôt les paupières. Il tourna la tête, et croisa son regard. Ses larmes avaient séché, mais il discernait toujours un océan de tristesse sous la pellicule glacée de ses iris. Lui-même n’était pas en meilleur état. Chaque membre lui semblait un peu plus lourd à chaque minute, comme si plus le temps passait, plus les morts de Darwin l’emportaient vers le fond.


    C’était usant. Épuisant. Et ce serait sa vie, désormais.


    Contrairement à ce que Lara pensait, il n’avait pas perdu l’envie de se battre. Au contraire, il brûlait de rendre au Parti la monnaie de sa pièce. Il ne savait simplement plus comment s’y prendre pour vaincre.


    D’ordinaire, il aurait patiemment attendu qu’une idée naisse d’elle-même sous son crâne, mais après les récents événements, il doutait que ce mode de fonctionnement suffise. Ce n’était pas une idée qu’il lui fallait, mais un plan solide et une bonne dose de patience. Car il avait compris, à présent, où était son erreur : ayant réussi à s’évader, il avait voulu aller trop vite, il avait voulu voir trop grand. Il avait voulu voler trop haut et il s’était brûlé les ailes. Les cendres étaient retombées sur ceux qui le suivaient. Tous étaient morts. Tous avaient rejoint la Roue des Réincarnations par sa faute.


    — Arrête de penser ça, soupira Lara.


    Elle se tourna sur le côté et tendit la main pour effleurer sa joue aussi rouge que le sol contre lequel ils étaient couchés. Avec une douceur infinie, elle essuya le rebord de sa mâchoire. Renaud ferma les yeux, puisant un peu de courage dans la caresse.


    Heureusement qu’elle était toujours à ses côtés.


    — Tu n’es coupable de rien, je te le dis et je te le répète.


    — Cela ne m’empêchera pas de le ressentir… tu en sais quelque chose, non ?


    Il la fixa, incapable de ciller face à elle. Il voulait tout sauf éviter son regard. Il n’y avait qu’avec elle qu’il n’avait pas honte de se montrer tel qu’il était. Était-ce à cause de la magie qui les liait, ou le lien qu’ils partageaient était-il intime au point de transcender leur chair ? Il sourit, songeant en même temps qu’elle que c’était probablement les deux. Lara hocha la tête, les yeux mouillés d’émotion, puis tourna son regard bleu vers les étoiles. Renaud ne dit rien, se contentant de l’observer en train d’observer le ciel. Il dessina du regard le profil de son visage, partant de la racine de ses cheveux noir de jais pour suivre le doux rebond du front, avant de remonter l’arête du nez et de glisser le long des narines pour atterrir sur ses lèvres rebondies, entrouvertes. Il s’arrêta un instant sur les petits paquets blancs de salive séchée à leurs commissures.


    Machinalement, sans qu’il sache si elle réagissait à sa pensée ou s’il s’agissait d’un réflexe, elle s’essuya le rebord des lèvres puis les humecta. Peine perdue. De son côté, Renaud déglutit et faillit s’étouffer sur sa propre salive trop épaisse.


    Ils feraient mieux de prendre soin de leurs corps s’ils voulaient que leur existence reste supportable. La magie n’empêchait ni la soif ni la faim ni la lassitude de s’installer, et vivre en côtoyant quotidiennement ces trois éléments s’avérait plus usant encore pour l’esprit que pour le corps.


    Ce n’était pas parce qu’ils n’en mourraient pas que ces sensations n’en devenaient pas obsédantes. Dévorantes au point de les aliéner, comme cela avait failli lui arriver lors de sa première arrivée sur Bagne voilà plus de vingt ans.


    — Tu as raison, finit par dire Lara, le regard toujours tourné vers le ciel comme si elle s’adressait aux étoiles.


    — De quoi tu parles ?


    Il avait perdu le fil.


    — De ce que tu m’as dit quand on est arrivés ici : on ne peut pas rentrer sur Terre.


    Il sentit ses yeux s’écarquiller, surpris qu’elle ait changé d’avis.


    — Nous n’avons plus d’armée, nous n’avons plus d’alliés, nous n’avons plus que nous-mêmes et la magie… et je crois que nous n’avons pas besoin de magie.


    Interloqué, il se retint de l’interrompre alors qu’elle déroulait la pelote de ses pensées, les découvrant en même temps qu’elle les formulait :


    — Si les Cinq nous veulent, ils n’ont qu’à venir nous chercher. Mais ce serait trop risqué ; ils enverraient des sous-fifres faire le sale travail pour eux, un peu comme avec Pulp et ses Foulards Noirs. Non, ce qu’il faut, c’est attirer leur attention ; suffisamment pour qu’ils se déplacent en personne, mais pas assez pour qu’ils pensent que c’est nous. Car tant qu’ils ne savent pas exactement où on se trouve, nous avons une chance de les prendre par surprise.


    Elle s’arrêta de parler, réfléchissant à la suite. Renaud lâcha sa main pour la laisser seule avec ses pensées. Lui-même ressassait déjà ses paroles, se demandant comment accomplir cet exploit.


    — Mon père a attiré l’attention du Parti en créant la Fédération, reprit-elle au bout d’un moment. Cela n’a pas suffi pour que les Cinq se déplacent en personne. Et si nous clamons notre présence, ils ne fonceront pas dans un piège aussi gros : ils ont vu ce qu’un affrontement direct a coûté à Matsumoto et ils ne prendront pas ce risque. Alors…


    Elle pinça les lèvres, puis tourna le visage vers Renaud. Un pli déterminé ourlait le rebord de sa bouche, comme l’ombre d’un sourire féroce.


    — Alors on oublie la magie, on ressort nos flingues, et on se la joue hors-la-loi au cœur de la Fédération. Si celle-ci est dirigée par le Parti comme on le soupçonne, ils voudront tôt ou tard nous éliminer.


    — Mais en quoi ça attirerait l’attention des Cinq ? Les fidèles du Parti qui dirigent les Foulards Noirs se diront qu’on est un problème comme les autres, et voilà.


    — Pas si on leur résiste suffisamment longtemps et qu’on les harcèle sans cesse pendant des mois. Il y a un moment où l’un des dirigeants sera excédé, il contactera ses supérieurs, les Cinq l’apprendront, et là… soit ils enverront des sous-fifres et on devra s’occuper d’eux. Soit ils viendront en personne pour comprendre ce qui se passe, peut-être pas tous, et alors…


    — J’ai failli mourir dans l’affrontement avec Matsumoto. Je m’en suis sorti sur un coup de chance, et je ne sais sincèrement pas si je serais capable de réitérer l’exploit.


    — Je sais.


    Ce n’était ni un reproche, ni une accusation.


    — Mais s’ils ne savent pas que c’est nous, alors, on peut leur tendre un piège… tu te rappelles du coupe-magie qu’ils ont utilisé pour le Hubb ?


    Il fronça les sourcils, ne comprenant pas où elle voulait en venir.


    — Tu voudrais leur tendre une embuscade à l’aide d’un coupe-magie ?


    — Sur le principe, oui, dit-elle avec une flamme excitée dans le regard. Mais au-delà de ça, je souhaiterais mettre une hypothèse à l’épreuve : pourquoi ont-ils utilisé ce dispositif sur le Hubb, alors que sur Terre, les Cinq n’avaient qu’à manipuler les éléments pour nous emprisonner et nous priver de Pouvoir ?


    Renaud remâcha quelques secondes la question, pataugeant dans les ombres de l’incompréhension, avant qu’une éclaircie ne fasse jour – et sens.


    — Tu penses que… qu’ils n’ont pas le même contrôle de la magie sur Bagne ?


    Lara hocha la tête, un petit sourire fier naissant au coin de ses lèvres.


    — Ça signifie que si on parvient à les attirer ici, et à les piéger dans un coupe-magie à l’endroit de notre choix, il se peut qu’ils soient complètement impuissants.


    — Dans l’hypothèse où on parvient à les amener où on veut.


    — Et dans l’hypothèse où on parvient à créer un coupe-magie efficace et à le maintenir en place, aussi.


    Renaud fronça les sourcils, soudain sceptique.


    — Ça fait beaucoup de « si. »


    — Je n’en compte que quatre. Et on a réussi à s’évader de Bagne alors qu’il y avait bien plus d’obstacles en travers de notre chemin. Tu ne vas pas me dire que c’est l’incertitude qui te retient ?


    — Non, mais…


    — On n’impliquerait aucun innocent dans notre combat, souligna-t-elle. On ne tuerait personne qui ne soit pas directement impliqué.


    À ces mots, son front se plissa d’une ride anxieuse. Renaud n’eut pas à lire dans ses pensées pour savoir qu’elle songeait à l’homme qu’elle avait tué la veille au soir dans l’arène.


    Ce plan lui paraissait bon – en même temps, c’était le seul qu’ils avaient –, mais il ne pouvait s’empêcher d’être sur la défensive. Avec eux, les plans ne tenaient jamais la route. Au bout de dix secondes, les événements prenaient le contrôle tandis qu’ils assistaient, impuissants, aux évolutions imprévues, et tentaient d’y survivre en priant pour que personne d’autre ne soit tué au passage.


    Mais s’ils n’impliquaient plus personne dans leur combat…


    — Cela peut prendre du temps, reprit-elle, des semaines voire des mois pour les attirer ici. Mais le jeu en vaut la chandelle. La patience sera notre meilleure arme.


    — Toi et moi contre le monde entier, si je résume bien ? fit-il avec, pour la première fois depuis ce qui lui semblait être une éternité, un vrai sourire posé sur le visage.


    Lara hocha la tête.


    — Sans magie, sans personne.


    — On va avoir besoin de beaucoup de poudre et de balles…, ajouta-t-il en effectuant déjà le compte mental des dépenses.


    En lui, le gestionnaire des affaires privées de l’Hacienda s’ébroua et reprit vie. Lara secoua la tête et il haussa un sourcil surpris.


    — D’abord, tu vas avoir besoin de dormir. Ferme les yeux, je veille au grain.


    — Mais…


    — Pas de « mais » avec moi. Tu dors ou je t’assomme.


    Moitié moqueur moitié craintif, il ferma aussitôt les paupières en sachant qu’elle ne plaisantait probablement pas.


    — Dors bien, fit-elle en déposant un baiser chaste et sec sur ses lèvres.


    Renaud allait acquiescer, mais le sommeil l’emportait déjà dans ses filets.


     


    La femme en noir leur avait fourni deux chevaux, une carte, et plus d’eau et de vivres qu’il n’en fallait pour le voyage qui s’annonçait. Fraan ne comprenait pas cet excès de prudence. Bagne était certes désertique, mais mis à part une bonne insolation, que risquait-elle ? Alors qu’elles quittaient l’Hacienda et venaient de lui tourner le dos pour se diriger vers le sud et ses lointains contreforts rocheux posés sur l’horizon plat, elle fit part de son incrédulité à sa jeune camarade de chevauchée. Nikki haussa les épaules.


    — Je suppose que nous allons le découvrir, dit-elle d’un ton désintéressé. Claudia ne nous aura pas chargées comme des mules pour le simple plaisir de nous énerver. Il doit y avoir une bonne raison.


    — Et tu n’as pas pensé à lui demander ?


    Cette fois, Nikki cilla. Fraan comprit qu’elle lui cachait quelque chose ou, tout du moins, qu’elle se retenait de le lui confier. La colère éclata comme une bulle de savon dans sa poitrine, libérant un air putréfié qui lui donna la nausée. Après Lara, voilà que Nikki lui faisait des cachotteries : personne ne lui faisait donc confiance ? C’était la seconde fois en quelques semaines que Fraan se sentait exclue. Par le passé, elle avait toujours fait partie du cercle des initiés ; quand elle habitait avec Lara et que Luis Carax était encore ambassadeur, elle louvoyait dans les castes les plus élevées de la société ; par la suite, même lorsque Lara avait été arrêtée et envoyée sur Bagne, Fraan avait conservé son statut social ; ses enfants l’avaient toujours préférée à leur père, et les amis de la famille ne juraient que par elle ; et enfin, lorsqu’elle avait tout quitté pour s’exiler vers l’Australie, elle avait également trouvé une place de choix chez les Foulards Rouges de Tenant Creek. Ces derniers n’avaient été que trop heureux d’accueillir l’une des proches de la désormais célèbre Lara Carax, évadée de Bagne et ennemie numéro un du Parti avec Renaud Kim-Jung. La gloire qui auréolait les aventures de sa plus chère amie rejaillissait sur elle, et jusqu’à l’ultime instant précédant leurs retrouvailles, elle avait cru qu’il serait possible de ne pas être éclipsée par la personnalité rayonnante de son amie.


    Cependant, elle s’était fait une raison : les rôles s’étaient inversés, le monde ne tournait plus autour d’elle mais de Lara. C’était elle, le soleil. Fraan n’était rien de plus que la lune, un caillou sans importance qui n’existait qu’à la faveur d’autrui. Même Nikki la traitait comme un astre de seconde zone. Alors, naturellement, elle avait…


    — Tu ne devrais pas être aussi dure avec toi-même, souffla Nikki.


    — Tu…


    Fraan sursauta à contretemps. Son cheval renâcla, comme elle avait tiré sur les rênes d’un coup sec.


    — Tu as lu dans mes pensées ?


    — Humm…


    — Comment est-ce que tu as fait ça ? Tes tatouages ne sont pas censés t’en empêcher ?


    — Il y a certaines choses que je parviens toujours à faire. D’ordinaire, je ne perçois pas tes pensées de manière aussi nette, mais ta colère irradiait si fort… je n’ai pu que les entendre, comme si tu les avais exprimées à haute voix.


    Fraan sentit ses joues la brûler, et la chaleur étouffante des rayons de l’étoile naine qui brillait tout là-haut dans le ciel n’y était pour rien. Ravalant sa honte, elle soupira :


    — Je suis désolée.


    — De penser ce que tu penses ? Non, ne le sois pas.


    Lançant soudain la main entre elles, Nikki approcha son cheval afin de saisir celle de Fraan. Leurs mollets se frôlèrent, tandis que leurs montures s’observaient de plus près. Le regard clair de Nikki tomba dans les puits de ses pupilles, en illuminant l’intérieur comme si toute la lumière que son regard transportait se déversait en elle en une cascade d’espoir, de chaleur et de reconnaissance. Un fin sourire se dessina sur les lèvres de l’adolescente, qui écarta la main puis sa monture afin de retrouver une allure normale. Les chevaux se remirent à trotter, leurs cavalières se fixant toujours de part et d’autre du vide qui les séparait. Là où Nikki l’avait touchée, Fraan sentit sa peau la picoter. C’était donc cela, la magie ? Personne ne l’avait jamais touchée de la sorte, ni ne s’était ouverte à elle de cette manière. Cet espoir qu’elle avait entrevu, c’était ce que Nikki ressentait ? Cette dernière hocha la tête, sereine.


    — Je n’ai pas dormi de la nuit, fit la jeune fille en ramenant son regard vers l’horizon devant elles. Je n’ai pas du tout fermé l’œil, et j’ai beaucoup réfléchi. Il y a de nombreuses choses que je ne peux pas te confier, car tu n’as pas à endurer la responsabilité qui accompagne ce savoir.


    Elle parlait avec beaucoup de nostalgie, soudain, pour une adolescente de seize ans. Fraan s’en voulut d’avoir eu des pensées si égoïstes, alors que Nikki désirait seulement la préserver. Mais la situation n’aurait-elle pas dû être inversée ? Ce n’était pas juste, ni pour l’une ni pour l’autre !


    — Ce monde est profondément injuste, répondit Nikki d’une voix plate. Pas seulement Bagne, mais aussi la Terre, Évoria, l’univers entier. Ce que nous vivons, nous ne l’avons pas mérité. Cela, j’en suis certaine.


    L’amertume ourlait ses propos. Fraan avait à peine entrouvert les lèvres pour l’interroger à ce sujet que Nikki l’interrompit :


    — Non. Je ne pourrai pas te répondre. Ne me demande rien. Sache seulement que…


    Elle poussa un profond soupir, avant de renverser la tête en arrière, les yeux clos. Son cheval sentit son assise changer et ralentit. Nikki soupira de nouveau. Elle ramena la tête sur son axe normal et reprit :


    — Sache que je ne te cache rien qui puisse te faire du mal. Tu peux me faire confiance pour ça ?


    — Je… pense en être capable, souffla Fraan avec franchise, après avoir hésité une brève seconde.


    Oui, elle pouvait lui laisser les rênes, à condition bien entendu de ne pas être traitée comme une enfant ignorante en retour.


    — Je ne voulais pas te blesser, dit Nikki.


    — Je sais. Mais je suis comme ça… je m’emporte pour un rien.


    — C’est ce que Lara avait laissé entendre.


    La remarque s’accompagna d’un bref sourire. Fraan pouffa, mais une boule venait de se former dans sa gorge. Lara ; elle avait parcouru ces terres, chevauché ces animaux, survécu à Bagne. Pour l’instant, mis à part la chaleur qui lui donnait de temps à autre une folle envie de vomir jusqu’à l’eau qu’elle ingurgitait, Fraan ne trouvait pas Bagne si désagréable. Certes, il fallait aimer les paysages désertiques, les orgues de basalte et le sable à perte de vue, mais elle ne voyait pas à quoi la planète devait sa réputation d’enfer où l’existence se vivait en sursis.


    — Claudia m’en a dit un peu plus à ce sujet.


    — Ah bon ? Elle ne m’a pas adressé la parole une seule fois, gronda Fraan. Sauf pour me dire d’aller faire un tour le temps que tu te réveilles.


    — Elle m’a parlé de paysages empoisonnés. Apparemment, cela n’aura pas d’effet sur moi mais sur toi, oui… tu devrais remonter ton foulard, à ce propos. C’est plus prudent je crois.


    Fraan baissa le regard sur le rectangle de soie noire qui ornait son cou. Cette chose la dégoûtait pour tout ce qu’elle représentait. Là où son foulard écarlate symbolisait la liberté, la lutte et l’espoir, celui qu’elle portait aujourd’hui avait le poids, la rugosité et la couleur d’une corde à laquelle se pendre ; celle qu’on réservait aux prisonniers ou bien, pire, aux traîtres. Noir, comme la couleur des Foulards qui avaient attaqué l’Hacienda voilà plus d’un an. Noir, comme le vide, et le désespoir total. Noir, comme les tatouages qui empesaient les poignets de Nikki et scellaient la plus grande partie de sa magie à l’intérieur de son corps.


    Noir comme son âme gangrenée de remords…


    Et noir comme l’espace qui, là-haut, les empêchait de regagner la Terre.


    Prisonniers du vide. Jusqu’à aujourd’hui, je n’avais pas saisi à quel point c’était risible.


    Elle ne s’était pas sentie enfermée en se réveillant sur Bagne. Au contraire, elle avait éprouvé un incroyable sentiment d’envol et de liberté dès qu’elle avait ouvert les yeux, libérée de sa douleur, mais aussi de la cage du vaisseau du Parti. Mais à l’instant où la femme en noir lui avait tendu le rectangle de soie, à l’instant où ses doigts s’étaient posés dessus, elle avait su qu’elle ne serait plus jamais vraiment libre.


    Ce n’était pas parce qu’elle ne distinguait pas les barreaux de la cage qu’ils n’existaient pas.


    À contrecœur, et afin de ne pas devenir victime de son ignorance, Fraan obéit et remonta le tissu sur son nez. L’air déjà étouffant lui parut encore plus difficile à inspirer.


    — Apparemment, poursuivit Nikki sans relever une seule de ces pensées, l’air, la terre et l’eau sont littéralement empoisonnés. Il y a des gens qui en meurent tous les jours, enfin, qui en mouraient d’après Claudia : les prisonniers qui se trouvent sur le territoire de la Fédération bénéficient d’eau et de nourriture à peu près non contaminées.


    — Contaminés par quoi ?


    Nikki haussa les épaules. Fraan sut immédiatement qu’elle mentait. Cependant, fidèle à la promesse qu’elle venait de lui faire, elle ne chercha pas à l’acculer. Le temps seul dirait jusqu’à quel point elle serait capable d’étirer sa confiance à la mesure de son ignorance. Tant qu’une des filles de Mārā ne s’ingéniait pas à faire courir la lame d’un ciseau sur ce lien ténu… Fraan tiendrait. Elle tiendrait, pourvu que le monde autour tienne aussi.


    — Où allons-nous, exactement ?


    — Trouver le Hubb qui appartenait à Lara.


    À ces mots, son sang ne fit qu’un tour.


    — Et ensuite ? On le rapporte à l’Hacienda ?


    — Pas immédiatement. On a une autre mission. Je t’en dirai plus en temps voulu. Mais pour t’avouer le fond de ma pensée… je crois que Claudia ne m’a pas tout dit non plus.


    — Ah ?


    Nikki hocha la tête, le regard toujours rivé droit devant elle, comme s’il pouvait percer les secrets de l’horizon et, juste derrière, ceux du Hubb qui les attendait dans la poussière et le silence.


    — Je suppose que nous en saurons toutes deux plus une fois parvenues à destination.


    — Oui. D’ailleurs, ça te dit d’accélérer un peu la cadence ? On va en avoir pour des jours, à ce rythme d’escargot. On a de quoi tenir plus d’une semaine avec tout ce qu’on trimballe, mais va savoir pourquoi, l’idée de faire du camping sauvage sur une planète prison ne m’enchante pas plus que ça… tu en dis quoi ?


    — J’en dis qu’on repasse au trot !


    Le galop s’avérait hors de question par de telles températures. Joignant le geste à la parole, les deux recrues talonnèrent leur monture. Les bêtes conservèrent cette allure pendant quelque temps avant de montrer des signes de fatigue. Les cavalières décidèrent de faire une pause, au cours de laquelle elles durent se résigner à aller moins vite pour ne pas faire crever les bêtes. Leur objectif n’était plus très éloigné, et même si le Hubb leur permettrait de repartir quoi qu’il en soit, il aurait été dommage de les abandonner mourantes sous l’implacable soleil.


    Fortes de cette résolution toute neuve, elles progressèrent lentement mais sûrement. Peu à peu, les montagnes qui leur paraissaient si lointaines se rapprochèrent et, avant même qu’elles ne s’en rendent compte, elles étaient presque à leurs pieds. Fraan se sentait épuisée, à la fois à cause de la chaleur qui commençait à peine à décroître, mais aussi à cause de la longue chevauchée. Elle en avait pourtant l’habitude ; son séjour chez les Foulards Rouges de Tenant Creek l’avait amenée à traverser le bush à de nombreuses reprises, et ce, dans tous les sens. Plus d’une fois, elle avait été contrainte de monter des journées entières.


    Toutefois, sur Terre, elles ne duraient que vingt-quatre heures.


    Là, le soir tombait à peine, et Fraan tombait tout court. Elle n’était même pas sûre de pouvoir descendre de cheval une fois parvenue à destination, et encore moins d’être en mesure de viser correctement un ennemi s’il se présentait. Les épaules basses et le front luisant de sueur sous son chapeau à larges bords, elle tourna la tête vers une Nikki d’apparence aussi reposée et sereine qu’à leur départ. Un instant, elle lui envia sa magie, celle que Lara ne lui avait même pas refusée puisqu’elle n’avait pas même daigné la lui proposer. Encore un indice pas très subtil qui montrait bien à Fraan qu’elle ne faisait plus partie des mêmes cercles.


    Enfin, inutile de s’appesantir sur son ressentiment… elles s’étaient quittées sur un ultime mot d’amour, et Fraan savait qu’elle ressassait ses vieilles rancœurs pour ne pas avoir à réfléchir à ses propres errances et erreurs, ou à ce qu’il était advenu de son amie et du compagnon de cette dernière. Se trouvaient-ils entre les mains du Parti ? Était-elle encore vivante ? Et si, par sa faute, Lara avait…


    — Tu ne trouves pas que cette dune de sable a une forme étrange, en plus d’être placée pile au milieu du chemin qui sort du canyon derrière ? s’étonna Nikki en arrêtant sa monture.


    Celle de Fraan l’imita, anticipant son ordre alors que la magicienne mettait pied à terre. La plus adulte des deux ne se sentit pas le courage d’en faire autant.


    Avant de se rendre compte de ce que cela signifiait.


    — Nous y sommes déjà ?!


    Alors qu’elle s’approchait de la mystérieuse éminence, Nikki leva la main pour lui signifier d’attendre. De l’autre, elle toucha la surface sableuse, s’enfonçant jusqu’au milieu de l’avant-bras avant de pousser un petit cri de joie.


    — Je sens du métal là-dessous. C’est le Hubb de Lara !


    Fraan sauta à bas de sa monture et courut vers Nikki avant même de réfléchir à ce qu’elle faisait. Le corps soudain requinqué, parcouru d’une énergie nouvelle qui crépitait le long de ses membres, elle se joignit aux efforts de la magicienne pour déblayer une partie de la carcasse ensevelie. Ensemble, elles dégagèrent ce qui ressemblait au pare-chocs du véhicule, à ceci près qu’il n’était pas dans le bon sens. Il semblait posé sur le côté droit, comme renversé par une onde de choc gigantesque. L’accident devait avoir été impressionnant. Fraan se souvint que Lara lui avait dit être en train de conduire le Hubb à ce moment-là. Elle s’imagina les tonneaux de l’appareil, les télescopages, la peur de mourir dans cette boîte de conserve… Inattentive une brève seconde alors qu’elle glissait les doigts entre deux rainures, Fraan s’écorcha sur les traces de balles qui avaient entamé certaines parties de la carlingue. Elle jura, la main à sa bouche pour sucer le sang. Nikki la retint juste à temps :


    — N’avale pas ce sable. Fais voir, plutôt.


    La jeune fille retira les gants noirs que Claudia lui avait fournis afin de dissimuler ses tatouages aux poignets puis, d’un effleurement, soigna la blessure fraîchement ouverte. Fraan sentit la magie agir, visiter son corps avant de juger que l’urgence se situait dans sa main. En une seconde, il ne resta qu’un peu de sang, qu’elle essuya bien vite sur son pantalon.


    — Tiens, prends-les pour déblayer. Moi je n’en ai pas besoin avec la magie, et puis, il n’y a personne ici pour remarquer mes tatouages et se dire que je suis une Bagnarde qui sort de l’ordinaire.


    Elle sourit au mot « Bagnarde ». Fraan n’ajouta rien. Elle se contenta de déblayer le Hubb avec d’autant plus d’énergie qu’elle avait une protection, désormais, et que la curiosité la tiraillait. À quoi ressemblait le quotidien de Lara dans cette chose ? En aurait-elle un aperçu ? Soudain, elle ressentit le besoin de faire revivre son amie à travers le peu qu’il lui restait d’elle. Comme si elle était déjà morte. Elles ne se reverraient probablement plus, alors, à quoi bon espérer qu’elle soit en vie de toute manière ? Absorbée par la tâche qui l’occupait, Fraan cessa de réfléchir.


    Le « soleil » s’était couché, et elles n’avaient guère dégagé que l’avant de l’appareil. Mais d’après Nikki, perchée sur la carlingue au niveau de la portière gauche, ce n’était pas un problème :


    — Je vais entrer dans l’habitacle et tâcher de réanimer le moteur à magilectrie. Il devrait se remettre d’aplomb de lui-même, et le sable s’écoulera tout seul.


    — Tu sais comment t’y prendre ?


    — Pas du tout, fit Nikki avec un ahanement, comme elle tirait sur la poignée rouillée de la portière pour l’ouvrir.


    Dans un claquement sec suivi d’un gémissement profond, la serrure lui consentit la victoire. Du sable glissa sur le métal, ainsi que des morceaux de verre. Derrière la grille qui protégeait la vitre, le carreau s’était visiblement fendu, puis brisé au cours de l’ouverture.


    — Ça ne te dérange pas d’installer le camp, le temps que je m’y attelle ? reprit Nikki en mettant un pied dans l’habitacle sens dessus dessous. Je ne sais pas combien de temps ça pourra me pren…


    Elle s’interrompit comme une idée lui traversait l’esprit. Elle lui fit signe à travers les vitres sales. Fraan n’eut pas besoin d’explication supplémentaire pour comprendre. Dans les sacoches de voyage de son cheval, elle alla piocher deux torches à magilectrie fournies par Claudia. Nikki sortit du véhicule et en saisit une au vol. Les deux jeunes femmes se dépêchèrent d’aller à l’arrière, fébriles. Elles n’y avaient pas pensé jusqu’à présent. Pourtant, Lara leur avait raconté son périple sur Bagne à toutes les deux. Et fait le récit détaillé de cet accident. Elle n’avait pas manqué de leur préciser la raison qui avait motivé ce déplacement, ainsi que le combat qui avait suivi et au cours duquel ils défendaient plus que leur vie ; leur liberté même.


    Ensemble, elles ouvrirent la benne du Hubb, soulevant la porte coulissante qui claqua contre un élément du chargement, mal placé à cause des tonneaux qu’avait fait le véhicule. Il s’agissait de caisses de nourriture, des dizaines, qui s’entassaient les unes sur les autres, pour la plupart intactes. Elles commencèrent à déblayer un chemin vers le fond, les membres fourbus, avant que Nikki ne se souvienne de la trappe qui reliait la cabine à la benne.


    Elles se dirigèrent vers l’ouverture avant pour constater à quel point même l’ennemi le plus puissant et omniscient pouvait parfois se tromper. Faire une erreur. Oublier un détail d’importance.


    Le sourire aux lèvres, elles contemplèrent le vaisseau évorian oublié, posé là, abandonné aux quatre vents du désert.


    La clé de leur liberté.


    Se trouvait là.


    Sous leurs yeux.


    — Tu sais conduire ça ? souffla Fraan, la voix tremblante.


    — Non… Mais crois-moi, je vais apprendre.


     


    Le poids des cadavres qu’ils traînaient dans leur sillage tirait encore sur leurs épaules, mais Lara se sentait un peu plus légère lorsqu’elle entra dans le saloon.


    Ils s’étaient à nouveau présentés à l’entrée de Nouvel Eldorado, et cette fois, ils avaient pu aligner les Francs Newtons nécessaires. Le douanier de la dernière fois n’était pas là, mais le fameux Marco qui gardait l’entrée oui, et il avait été surpris de revoir les deux pitoyables mendiants de l’avant-veille ; en vie, d’une part, et assez riches pour entrer, d’autre part. Il n’avait cependant émis aucun commentaire, se contentant de leur demander de se délester de leurs armes à feu. Sentant que toute résistance ne ferait que leur apporter des ennuis supplémentaires, ni Lara ni Renaud n’avait cherché à résister, et c’est le cœur lourd qu’ils avaient échangé leurs fidèles compagnons de poudre et d’acier contre un ticket de vestiaire.


    — Voilà qui change de d’habitude, avait commenté Renaud entre ses dents.


    — Je n’aime pas ça, avait ajouté Lara en avisant les armes des Foulards Noirs.


    Placés en sentinelles sur les toits et le mur d’enceinte nouvellement érigé, ils surveillaient la foule avec la morgue et le silence d’un charognard envers son prochain repas. Les Foulards Rouges, fugitifs pas encore recherchés, s’étaient dépêchés d’aller dépenser une infime partie de leur petite fortune dans le saloon le plus proche. Là où les regards leur semblaient les moins vindicatifs.


    En tout cas, pour une ville balayée voilà quelques mois par une tempête magilectrique, Nouvel Eldorado s’était étonnamment bien relevée. La grand-rue marchande existait toujours, quoique plus éloignée de l’entrée. Ils avaient vu des quartiers entiers qui avaient jailli de terre, sortis de nulle part. Au loin, près de la falaise, il y avait même de nouveaux bâtiments en construction ; ils n’en avaient pas vu l’ombre, mais des ouvriers portant des plaques de fer s’y dirigeaient par dizaines, et le type d’activité qui s’y déroulait n’était pas trop difficile à deviner.


    Dès qu’ils entrèrent dans le saloon, lui aussi nouvellement érigé, quelques regards curieux se tournèrent dans leur direction. Lara retint son souffle, craignant qu’on les reconnaisse, mais nul ne leur accorda plus d’une seconde et demie d’attention. On vit leur tenue, on remarqua le pitoyable état de leur mise, ainsi que la couche de sable rouge qui les recouvrait et faisait écran. Pour les autres Bagnards, ils n’étaient que deux misérables de plus qui tentaient de survivre en terre hostile.


    L’endroit était plein à craquer. Le rez-de-chaussée sans fenêtres consistait en une grande salle où boire et manger. Des hommes et des femmes de tous âges buvaient, assis aux tables en fer, faisant crisser les pieds d’acier de leurs chaises contre le sol métallique. Il régnait un vacarme infernal, mélange de claquements, de stridences et de conversations tricotées les unes aux autres. Après des jours dans le désert et une expérience traumatisante dans l’arène, cela aurait pu l’énerver, mais Lara se surprit à puiser un certain réconfort dans cette humanité bruyante et sauvage. Elle leva les yeux vers l’étage supérieur pour constater que, même à l’intérieur, les Foulards Noirs veillaient. À moins que ce ne fût le hasard et que l’homme en question soit simplement au nombre des clients ; mais Lara croyait peu au hasard, depuis quelque temps. Les matons du Parti infiltraient tous les niveaux de la société bagnarde, mélangés à ses prisonniers qui n’en avaient même pas conscience.


    Renaud s’approcha du bar et, avant qu’il n’ait l’occasion de poser son coude sale sur la surface patinée du comptoir en cuivre, le tenancier s’approcha en proposant :


    — Un bain et une chambre ?


    Renaud hocha la tête avec calme avant d’aviser les tarifs sur l’ardoise suspendue. En dessous, les bouteilles qui décoraient l’arrière du bar se serraient les unes contre les autres dans des étagères construites de bric et de broc.


    — Si l’eau est propre, oui.


    — On ne fait pas de bains communs. On n’est pas des sauvages.


    — Désolé…


    Le tenancier prit un verre dans le bac à vaisselle propre devant lui, et se mit à l’essuyer avec un torchon qui ne brillait pas par son élégance mais n’était assurément pas sale. Lara s’approcha et l’observa avec attention, notant la minutie dans ses gestes. Sa figure plutôt grossière ainsi que sa stature courtaude lui donnaient un air brut, de même que les cicatrices visibles sur ses avant-bras dénudés par les manches remontées de sa chemise. Il arborait une moustache épaisse qui visait à dissimuler une autre cicatrice, laquelle remontait légèrement sous son œil droit. Pourtant, il affichait une expression avenante, et la réplique suivante prouva qu’il n’avait pas mauvais fond :


    — Vous venez d’arriver ?


    — Oui, c’est la première fois qu’on vient à Nouvel Eldorado.


    — Non, j’veux dire, sur Bagne.


    Renaud ouvrit la bouche, puis la referma et hocha la tête. Lara s’approcha davantage et l’homme parut soudain la remarquer. Il plissa les yeux, et elle craignit d’être reconnue – son visage à lui ne lui disait rien –, jusqu’à ce qu’il soupire :


    — C’est pas une planète où il fait bon vivre pour les dames, je vous préviens.


    — Tant que nous sommes ensemble, ça ira, souffla-t-elle d’une petite voix qui ne lui ressemblait pas.


    Le tenancier reposa le verre dans l’enfilade de vaisselle sèche, puis en prit un autre et l’essuya à son tour. Il ne regardait même pas ce qu’il faisait. Lara fronça légèrement les sourcils, intriguée malgré elle par le portrait paradoxal qu’elle se faisait de cet inconnu.


    — On a été parachutés en amont de la Fédération, vers Maracaibo, je crois que ça s’appelait ? indiqua Renaud, ne mentant qu’à moitié. La plupart des gens de notre groupe ont décidé d’aller vers le nord, mais ils regardaient ma compagne d’un air un peu trop appuyé à notre goût, alors…


    — On a décidé de prendre la direction opposée, compléta Lara.


    — Vous avez bien fait. La Fédération est un lieu où il fait bon vivre, comparé au reste de Bagne.


    — Parce qu’il y a de pires endroits qu’ici ? s’étrangla Lara en pâlissant de manière très convaincante.


    Le tenancier sourit sans répondre. Preuve de sa misogynie ou simple maladresse, il reprit à l’intention de Renaud :


    — Un bain, donc, et une chambre ?


    — Pour deux, s’il vous plaît. Et un repas.


    — Tilde ! beugla soudain le tenancier. Prépare un bain, une chambre, et de la bouffe pour deux. Et que ça saute !


    Un gamin plus malingre qu’un os rongé par un chien apparut soudain au milieu de la foule, figure pâle et traits tirés. Il hocha la tête puis, balai en main, se dépêcha d’aller obéir aux ordres de son patron.


    — Et voilà, reprit le tenancier avec un sourire satisfait. Ça sera prêt dans quelques minutes. Vu les températures, vous ne nous en voudrez pas si l’eau n’est pas très chaude, hein. Vous voulez un verre en attendant ?


    — Vous avez quoi ? demanda Renaud, sans pour autant prendre place sur un des hauts tabourets.


    — De l’eau, de la bière…


    — De la bière ? s’étouffa Lara.


    Cette fois, le tenancier lui jeta un regard appuyé. Lara précisa le fond de sa pensée, sincèrement curieuse :


    — Comment pouvez-vous avoir de la bière sur Bagne ? Je veux dire, c’est pas censé être une planète-prison ?


    L’air de rien, elle se renseignait sur la manière dont la Fédération continuait de se fournir en denrées et autres depuis le départ des Foulards Rouges, du Capitan, et plus précisément du seul homme capable de manipuler la plateforme de télétransport dissimulée dans le désert : Renaud.


    — La Patronne est quelqu’un de très généreux… bien plus que ne l’était cet enfoiré de Capitan.


    Lara retint une remarque acerbe. Pour la bonne conduite de leur tout nouveau plan, elle devait absolument se retenir de lui écraser son gros nez couperosé contre la surface si plane et si propre de son comptoir en cuivre patiné.


    — Le Capitan ? releva-t-elle.


    — Le gars qui a créé la Fédération y a quelques années. Pas un tendre, lui. Il revendait la nourriture et l’eau à prix d’or. La Patronne, elle, a la décence de distribuer gratuitement l’eau potable et de fournir de quoi boire et manger même aux plus indigents…


    Il ne passa pas loin d’ajouter « tels que vous. »


    D’où le prix dix fois plus exorbitant qu’avant au péage d’entrée, songea-t-elle en son for intérieur. Ce qu’elle donne d’un côté, elle le reprend de l’autre.


    — Enfin bref, dit finalement le tenancier. Eau, bière, café ? Je n’ai rien de plus à vous proposer.


    — C’est déjà bien plus qu’on n’en attendait, grinça-t-elle entre ses dents.


    Renaud lui jeta un regard d’avertissement ; elle avait intérêt à tenir Lady Bang en laisse si elle comptait passer inaperçue dans le décor. Surtout quand ils ressortiraient du bain. Leurs visages ne seraient plus aussi bien camouflés. Même si personne ne les recherchait encore, ils risquaient toujours que quelqu’un se souvienne d’eux et les reconnaisse si d’aventure ils croisaient son regard d’un peu trop près…


    On ferait mieux de ne pas trop s’attarder, se rendit-elle compte, mais ils avaient vraiment besoin de se nourrir et de faire des provisions.


    — On reste pas dormir, ajouta-t-elle par la pensée.


    — Mais…


    — C’est trop risqué, on va nous reconnaître. Je préfère encore le désert. Mais je ne dis pas non au bain.


    Renaud haussa un sourcil sceptique, puis ajouta à l’intention du tenancier :


    — Je paie d’avance, j’imagine ?


    — Ça, oui, vous imaginez bien, cette fois.


    — Certaines choses ne sont pas trop différentes de la Terre, à ce que je vois.


    Renaud additionna de lui-même les tarifs affichés sur l’ardoise suspendue et extirpa de la poche intérieure de sa veste la somme demandée, plus un pourboire qui ne pourrait pas faire de mal.


    — On restera une nuit, dit-il en déposant la somme sur le comptoir.


    Les pièces étaient un peu sales, mais le tenancier ne vit aucun souci à ce qu’elles touchent son bar resplendissant. L’argent n’avait pas d’odeur, lui.


    Lara se demanda pourquoi Renaud n’avait pas annulé la chambre – surtout vu le prix prohibitif – et ce dernier lui souffla par la pensée :


    — Ce serait suspect de changer d’avis comme ça. On sortira sans prévenir, je ne pense pas qu’il nous retienne s’il croit qu’on va juste faire un tour.


    — OK.


    Le garçon maigrelet de tout à l’heure revint vers son maître, qui lui envoya une pièce de cuivre entre les mains. L’enfant empocha son salaire puis, s’adressant aux clients qu’ils étaient :


    — Si vous v’lez bien me suivre, je vais vous conduire à la salle des bains.


    — Salle de bains, corrigea le tenancier.


    — Salle de bains, répéta machinalement Tilde.


    — Une table sera libre dès votre retour, ajouta l’homme toujours occupé à sécher les verres.


    — Merci, fit Renaud.


    Lara suivit le gamin et son compagnon vers le fond de la grande pièce principale, gagnant un couloir sombre éclairé par quelques lampes à magilectrie – un détail qui ne les étonna pas, même s’il leur donna des frissons. Renaud n’avait pas chargé ces objets en magie. Quelqu’un d’autre s’en était donc occupé, et cela signifiait bel et bien qu’il y avait des Thaumaturges sur Bagne. Prise d’un doute, Lara s’arrêta sur le seuil de la porte du couloir pour se retourner. Elle surprit le regard du tenancier braqué sur elle. L’homme lui renvoya un air neutre, trop pour être anodin, et elle tressaillit.


    Tous les hommes du Parti ne portaient pas des foulards noirs autour du cou, elle en était sûre.


    — Renaud ? appela-t-elle par la pensée. Je crois qu’on a un problème.


    Le tenancier haussa un sourcil moqueur, assorti d’un sourire qui l’était tout autant.


    Déjà au bout du couloir dans la salle de bains, son ami lui répondit d’un ton plein d’angoisse :


    — J’allais te dire la même chose.


    Lara se retourna vers lui, pour mieux faire face au canon du fusil à pompe braqué sur son visage. À cette distance, la balle ferait trop de dégâts pour que la magie puisse la réparer. Figée par le contact froid de la bouche de feu qui s’appuyait sur son front, elle vissa son regard dans celui de l’homme qui la tenait en joue.


    Quand s’étaient-ils trahis ?


    L’homme la salua d’un mouvement de Stetson, qu’il abaissa légèrement sur son front plein de sueur. La bonne nouvelle, c’est que grâce à ce détail physiologique, elle savait que ce n’était pas un magicien.


    — Tu bouges pas, poupée.


    — Dans tes rêves, l’ami.


    L’homme agita le bout du fusil et donna un coup de tête vers l’entrée de la salle de bains où se trouvait Renaud, les mains levées en signe de non-agression.


    — Ce ne sont pas des Thaumaturges, souffla-t-il, on peut régler ça sans utiliser la magie je pense.


    — Ils sont combien face à toi ?


    — Un seul, je crois que le tenancier nous a sous-estimés.


    — Comment nous a-t-il reconnus ?


    — Aucune idée.


    — Eh, tu m’écoutes, pétasse ?! cracha l’homme en face d’elle. Tu bouges ton cul et tu vas vers le bout du couloir, allez.


    — Je bouge ou je bouge pas ? Faudrait savoir.


    Excédé, l’homme appuya le bout du canon si fort contre son front qu’il y laissa une marque. Lara ne cilla pas, ne recula pas.


    — Tu bouges, et plus vite que ça.


    Levant les mains et faisant un pas de côté dans le but de s’éloigner de la porte qui donnait sur la salle principale, Lara avertit son agresseur :


    — Je vous préviens : il paraît je me bats comme une fille.


    — Ah ouais ?


    Il cracha par terre. Lara le contourna en frôlant le mur opposé. Discrètement, elle prit appui contre la surface de métal, avisant le retard de réaction de son adversaire. Ce n’était clairement pas un as de la gâchette. Ils avaient leur chance. Ils devaient tenter une sortie. Seulement, il fallait qu’elle réussisse à lui voler son arme…


    — Ouais, répondit-elle, un sourire goguenard aux lèvres. Et tu sais pourquoi je me bats comme une fille ?


    Elle pencha la tête, prenant un air fourbe pour annoncer la couleur :


    — Parce que j’ai toujours le dernier mot.
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